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AVIS.

La Rédaction.

Supplément au Folklore B-rabançon, n

La XIX° année de la Revue commence avec 
ce fascicule. Nous prions les abonnés qui ne l’ont 
pas encore fait de bien vouloir virer le montant de 
leur abonnement : 35 frs. (10 belgas pour l’étran­
ger) au compte chèque postal n” 255.94 (Le Folklo­
re Brabançon).

Dans le cas où le versement ne serait pas 
effectué dans le courant de ce mois, une quittance 
Postale, majorée des frais de recouvrement serait 
envoyée à votre domicile.

Epargnez-vous ces frais.
Epargnez-nous cette peine.

Nous vous en remercions.

r
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Août-octobre 193919e année - N“ 109-110

Le

Au temps d’Erasme.
(Albert Marinüs).

~F'0L-
.\it temps d'Erasme. — Notice à servir à l’histoire de la commune 
<1'1 cclc — Le* noms de Dattes. — La représentation d’uiic pas- 
Mon flamande sous la domination française. — Le lumulus Belgo- 
Romain «le Sa ventilent. — La Légende du « Renard prêchant aux 
Canards — Ascendance de van Beethoven. — Menus Faits — 
Bibliographie. — Questions et Réponses. — Le Mouvement Folklo­
rique. — Notre Fonds de Résistance.

Un jour, flannut autour de l'Eglise Saint 
Pierre à Anderlccht, passant d'un Musée à l’autre, 
de la Maison d’Erasme au Béguinage, nous lûmes 
pris soudain de la fantaisie de nous imaginer ces 
mêmes lieux à l’époque où Erasme y séjournait. 
Peut-être y flanat-il aussi maintes fois, passant in­
aperçu aux yeux des Anderlechtois d’alors, igno­
rant complètement sa réputation universelle. Ceux 
qui connaissaient vaguement son genre de vie ne 
souriaient-ils pas en le voyant absorbé par ses pen­
sées au point d'oublier qu’il était en public, de ges­
ticuler, de parler tout seul ? Sans doute y en cut-il 
parmi ceux qui le virent pour le traiter de « plu- 
massier n, de « parasite n vivant à ne rien faire, 
à lire, à penser, à écrire, toutes choses qui pour le 
peuple, alors plus encore qu’aujourd'hui, n est 
que temps perdu, vie facile, vie de paresse ? Seule 
compte à ses yeux la tension musculaire, l’effort 
suivi de fatigue perceptible, d’abattement, accom­
pagné de callosités, de sueurs. Un boxeur, un cou-

<0^
Folklore Brabançon
-------------- S O M M AIRE -- ----------- .
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I provision de viande. Il fallait bien user de procédés 
de nature à en assurer la conservation. Alors, on 
faisait des tourtes, des étouffades. On en fait en­
core, paraît-il, en pays gaumais. La couche de pâte 
faisait un peu l’office des couvercles de nos boîtes 
de conserve. Tant que le couvercle reste mis, cela 
va ; dès que l'air pénétre, il faut se dépêcher à 
consommer.

Et bien, la boîte crânienne, c’est un peu 
une tourtière. On y met une grosse pièce, c’est 
l’idée, on l’entoure de condiments, ce sont les idées 
des autres, ce sont des réminiscences de lectures, 
des souvenirs de choses vues. On laisse mijoter 
tout cela plus ou moins longtemps et dès que cela 
est à point, on retire du feu. La question du mo­
ment est capitale. Il ne faut retirer ni trop tôt, ni 
trop tard. Mais une fois que l’idée est dans la tour­
tière, il n’y a plus rien à faire, les évènements 
doivent suivie leurs cours. Aussi cette idée d’une 
restitution d’Anderlecht au temps d’Erasme nous 
a-t-elle poursuivi jusqu’à ce que nous ayons à ce 
sujet composé une image. La voici. Asseyons-nous 
à notre chevalet et brossons.

reur cycliste ou un vainqueur au marathon est 
évidemment plus utile à la société que n’importe 
quel écrivassier, si originale que soit son œuvre. 
L'un montre des muscles tendus, contractés, tan­
dis que la placidité, la passivité musculaire de 
l’autre révèle une vie sans effort, une vie de profi­
teur enfin.

Au temps d’Erasme telle était sans doute 
l’opinion des Anderlechtois eu le voyant passer. 
Les temps sont-ils vraiment tant changés?

»

Le croirait-on? Une idée si simple présente 
en réalité de grosses difficultés. Nous ne disposons 
pas d’une information sûre, explicite et copieuse. 
Les documents foisonnent sur la vie des châteaux, 
des cours, des seigneurs. Bien peu abondants sont 
ceux qui concernent la vie des manants, la vie des 
campagnards surtout. Et si on se réjouit de possé­
der un détail, on s’aperçoit qu’il concerne l’habi­
tant des Flandres ou du Hainaut et oserait-on as­
surer que ce qui se passait au delà des limites du 
Brabant soit valable pour cette région? La vie 
était si différente d’une contrée à l’autre! Les in­
stitutions politiques, les coutumes judiciaires, les 
systèmes monétaires, de poids et de mesures, de 
distances, de surfaces ou de volumes ne variaient-

Cette idée de restituer à l’endroit son aspect 
d’alors nous a poursuivi tenacement, et, quand une 
idée nous vient, elle nous obsède. Le seul moyen 
de nous en guérir est de la laisser mûrir et de nous 
en soulager en la jetant sur le papier quand elle 
est à point. Ecrire devient un besoin physiologique 
comme manger, boire ou dormir. C’est une souf­
france de ne pas laisser le cerveau mijoter son su­
jet. Il faut l’y aider en l’assaisonnant. Dut-on 
trouver le rapprochement bien osé, nous compare­
rions volontiers la boite crânienne à une tourtière. 
Une tourtière ! Combien y a-t-il encore en Belgi­
que de ménages où on trouverait parmi le matériel 
de la cuisine une tourtière? Au temps d’Erasme, 
il y en avait certainement d’alignées dans la mai­
son qui porte son nom. C’était un plat en terre, 
genre plat à gratin, plat de grande dimension dans 
lequel on mettait de grandes pièces de viande, de 
grandes volailles, des quartiers de gibiers, des 
poissons de grande taille. On les entourait des lé­
gumes appropriés, des épices, de plantes aromati­
ques^ On bouchait le plat avec une bonne couche 
rte pâte et on cuisait le tout au four. Souvent mê­
me on utilisait le four à pain. Que voulez-vous, au 
emps d Erasme le boulanger ne passait pas tous 
es matins ; il n’y avait pas un boucher-charcutier 

bitnntïæ^0111 rue' un épicier pour soixante bâ­
tants et on devait acheter pour une semaine sa
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souvenir d’une traînée d'épisodes qui nous permet 
de retracer grosso-niodo la chaîne des transforma­
tions essentielles apportées à la géographie politi-

PJau <k> uiiviroHh <lc l'cglise Suinl-rierru, avec IViiipkivctntïi! k 
Maison* «les Chanoines, couvent-» et diAteaiix. (Hrigmenl In plan

Je Van den Berglie. AHilcilechi dunr de tijdeu Ihlh.I
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elles pas d’une ville à l’autre? Aussi faudra-t-il 
bien qu’on nous tolère ce que en langage de cinéma 
on appellerait nos « superpositions ».

r/ÿg/ÿf,^ _

quH'entôun^ t0Ur acllevée et avec le ciiuetiêre 
utoura.t, (Reconstitution de P. J Lefèver).

que et de quelques unes des modifications apportées 
à la structure générale de nos Institutions. Mais, 
à tort, on a trop négligé de nous représenter ce 
qu’était la vie quotidienne de nos aïeux, de nousq nal laisse dans notre mémoire le

w
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Type d’nîic.cnne maison de chanoine, dite actuellement : V.in dtn 
l’etrebirtHiihnis. Derrière ou voit tnc<ir< l’église sans sa tour Les 
archive* «le guerre (1914-1918) sont déposées dans cet iniiiiutible 
(Chclié prête par la Revue De Rrabander - Elgenschoon et qui .« 
servi a illustrer l'ouvrage «le Van den Bcrghv : ludcilechi dàtn 
de lijdcn hecu).
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Le béguinage qui n’avait pas non plus son aspect 
actuel, les maisons des chanoines isolées dans des 
jardins dont la maison du Cygne nous représente 
bien le type puisqu’elle date de 1515. Puis, épar­
pillées dans les campagnes, les habitations des pay­
sans, en torchis et recouvertes de chaume. Au bord 
de la Senne, à 1111 endroit qui n’est plus bien déter-

s esquisser la fresque des querelles et des guerres 
de trois grands „UIUL,
çois I et Henri VIII d’Angleterre.'Mais, 
s eflorce de r------

\ irait Erasme, 011 se sent aussitôt arrêté par quan­
tités d’inconnues. Tâchons cependant de nous re­
présenter ce milieu.

Anderlecht était un village situé à trois ki­
lomètres de Bruxelles. L’Eglise n’avait pas encore 
l’élégant clocher qui la domine depuis un bon siè­
cle tout au plus. Autour de l’Eglise un cimetière.
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retracer le cadre de leur existence. Quand 011 parle 
d’Erasme on le situe aisément à l’époque des gran­
des découvertes géographiques, de l’invention de 
l'imprimerie, à l’aurore de la Réforme, on voit
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ne parle-t-on ] 
ii'ns-nous faire

s. et qui nous 
1 ae prtsrai- 

den Bergh : Aiuicr-

miné, le château des Sires d'Aa, seigneurs d’An- 
derlecht, à l’aspect moyeiinageux, déjà en ruines 
et dont le château de Beersel actuel pourrait nous 
donner une idée. Au bord de la Senne également, 
des moulins à eau, tandis que vers Bruxelles, vers 
la porte d’Anderlecht et vers Itterbeek, des mou­
lins à vent agitent leurs ailes. Du Canal, il n’était

évidemment pas question. Depuis 1457 on proje­
tait bien de creuser le canal de Willebroeck mais 
les travaux n’étaient pas amorcés au début du XVIe 
smcle. Septante cinq années de disputes et de ré­
sistance devaient précéder la réalisation. Les 
mœurs ont elles donc tant changé! Depuis 1860

parle-t-on pas de la Jonction Nord-Midi? Ose- 
«i* ns-nous taire un pronostic concernant la con-
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Dessin fait par T. S Couper au début «lu XVIII1* t 
donne cncuic un aspect du village <]'?.!• kriechl tel qu’il 
tait nu XVI** siècle. D'après l'ouvrage de Van 
irclil di»t»r de tijifcn hccn.
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en 1784 seulement. Dessin de A. Boens.
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struction de l’Albertine? Dispersées dans les cam­
pagnes, de petites chapelles, objets de dévotions 
plus superstitieuses cpic religieuses. Sur le chemin 
vers Bodeghem, il y avait une chaplle dédiée à 
S,iint-Hubert. A Schent la chapelle des Chartreux 
était dédiée à Notre Dame de Grâce. Elle existait

encore en 1855. Elle servait de grange. Vers Dil- 
beek, près de la source Pippezype il y avait une 
chapelle Saint Bruno où l’on se rendait en pèleri­
nage le jour des Rogations. Sur la Senne près dit 
cliateau d Aa ou des Moulins, à peu près à l’endroit 
dénommé Petite Ile, il y avait une chapelle Saint 
o ai tin. On allait invoquer Sainte Aune et Sainte 
Gertrude à Pede.

.. Il -v ;,V;|it évidemment une chapelle Saint 
-.indou au même emplacement qu’aujourd’hui, 

aïs un y voyait encore le chêne qu’une légende
I etendait provenir du bâton du Saint qui,' fiché

4 
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La physionomie générale du site est complètement 
perdue aujourd’hui. Il faut aller jusque Pède Sain­
te Anne et Pède Sainte Gertrude pour retrouver 
quelques coins, de plus en plus rares, rappelant 
tant bien que mal l’aspect général de la campagne 
telle qu’elle était alors autour de Saint Guidon. 
La vallée était couverte surtout par des vestiges 
de bois, par des pâturages et des potagers, sillon­
née par des chemins de terre, souvent inondés et 
impraticables. Des prêtres qui devaient se déplacer 
pour aller dire des messes à des sanctuaires isolés 
se plaignent dans leurs rapports de l’état défec­
tueux des routes. Celles-ci très étroites n’étaient 
ni pavées, ni arborées, ni drainées. A l’horizon, 
dans le lointain les murailles et les tours de Bru­
xelles, tours d’Eglises et tours fortifiées. La sil­
houette de la ville était toute différente de ce qu’elle 
est, des tours ont disparu, d’autres se sont dres­
sées. A cheval, par des mauvaises routes, Erasme 
vint souvent à Bruxelles et dans ses lettres, quand 
il parle d’Anderlecht, c’est toujours la campagne 
qu’il décrit, c’est la campagne qui le guérit, c’est 
la campagne qui le repose.

Se représente-t-on bien l’aspect d’un curé 
à cheval? Si on en voyait un aujourd'hui, on écla­
terait de rire, comme nos descendants, dans un 
siècle, riront en voyant la photographie d’un prê­
tre à bicyclette. Or, à cette époque, tous les reli­
gieux voyageaient à cheval. Il fallait être au moins 
évêque et encore — n’en voit-on pas sur des estain- 
pes, tenant leur crosse à l’étrier, comme un lancier 
sa lance? — pour pouvoir se payer le luxe d'un 
véhicule.

Isolés dans les champs apparaissent les vil­
lages d’Uccle, de Forest et de Saint Gilles, de 
Molenbeek et de Dilbeek, le hameau de Cureghem. 
S’y promener, c’est traverser des prairies et des 
cultures, coupées de ruisselets fangeux bordés de 
grands peupliers. Avec un peu d imagination le 
panorama jjeut être évoque, mais plus rien ne peut 
être vu sur les lieux actuels. La physionomie de

nar lui dans le sol, aurait miraculeusement reverdi 
â cet endroit. Une source portait aussi son nom, 
près du Béguinage.

Indépendamment de ces cdiculcs pieux con­
struits en matériaux durs, il y avait abritées dans

de petits niches en bois de nombreuses images 
pieuses attachées aux arbres plantés aux carre- 
ours des chemins. Devant ces petits sanctuaires, 
hLlrSnntS Se- Slgn.aient' pliaient, s’agenouil- 

‘ ' ,n Y implorer des guérisons, des
traces, des laveurs, des retournements du sort.
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la contrée ne peut guère se retrouver que sur les 
tableaux du temps et particulièrement ceux de 
Breughel dont les toiles rappellent précisément le 
pays d’Itterbeek. Le long des chemins, des éta­
blissements plus ou moins bien fréquentés, des 
guinguettes, où nos aïeux venaient boire à pleins 
pots le faro et le lambic déjà existants, tout en 
jouant aux quilles ou à la boule, au jeu de palets, 
au vogelpik en plein air. Y avait-il à Anderlecht 
des tirs à l’arc et à l’arbalète, à la perche ou au 
berceau? Nous n’oserions l'affirmer, car jusqu’à 
cette époque, ces tirs étaient des privilèges des vil­
les libres et c’est seulement au début du XVIe siè­
cle qu’on a vu cet exercice devenir un sport, une 
réjouissance populaire. Nous n’oserions donc af­
firmer que des perches se dressaient déjà dans le 
paysage Anderlechtois ni que les concours de tirs 
figuraient au programme des kermesses. A ces 
guinguettes, on ne pouvait s’attarder, non seule­
ment par prudence, mais il fallait songer à l'heure 
du couvre-feu et au risque de trouver fermées les 
portes de la ville, à 16 heures en hiver, à 19 h. en 
été.

•moment .Pun llh„ . „«vec lu p!,,;. de '585. On voit à gauche
•hn> la cani|jagiii;. Dan i \rev,lt Des rtnceintc franche, on est 
\’,llls- ïel {Ult ie ‘.J. 1 aUl “Ppnniit R. pelit viUflge (le Saint- 
dcS tn.|wiedl|üi '■ '■ “"■a .pu se déroulait devant les yen* 

» Bruxelles. au temps d’Eruswe.

Et n’y a-t-il vraiment plus rien qui rap­
pelle cette époque? Tout a-t-il été vraiment anéan­
ti ? A part l'Eglise qu’il faudrait décapiter de sa 
tour, la maison d’Erasme, les restes de la Cour 
du Chapitre, le vieux moulin à vent menacé de 
ruine il y a deux mois à peine et qui vient d’être 
par miracle sauvé de la destruction, plus rien ne 
rappelle-t-il ce XVIe siècle, pas tellement lointain 
en somme ? Hélas, rien de matériel ne subsiste. 
Si nous n’avions pas les noms de lieux, nous n’ose­
rions plus situer aucun bien, aucune ferme, aucun 
moulin dont nous rencontrons la mention dans les 
documents. Que de noms de lieux même n’ont pas 
disparu. Des noms de conseillers communaux les 
ont remplacés. Nos descendants se dépenseront 
sans doute à rechercher les traces de leurs exploits. 
N’ont-ils pas du accomplir des actions extraordi­
naires pour que leur nom soit transmis à la posté-
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T a Senne alimentait de nombreux moulins. 
Tous n'étaient pas à grains. 11 semble même que 
la mouture des céréales était exécutée de préfé­
rence par les moulins à vent. v

Les moulins à eau avaient un caractère plus 
industriel. Ils étaient en quelque sorte les établis­
sements industriels de l’époque. Tantôt ils mou­
laient des écorses et fabriquaient le tan destiné 
aux tanneries ; tantôt ils servaient à fouler les ma­
tières premières servant à la fabrication des draps; 
tantôt ils broyaient de l’huile ; tantôt enfin ils 
servaient à aiguiser les outils agricoles et les outils 
des métiers bruxellois. Ces moulins étaient sou­
vent la propriété des corporations de Bruxelles et 
il y en eut qui appartinrent à la commune 
de Bruxelles elle-même. Comme industrie locale 
particulière il y avait peut être une carrière en 
exploitation du côté de Scheut ; des poteries où 
l’on fabriquait des terrines, des plats, des cruches, 
des tuyaux et des tuiles ; des ateliers de tressage de 
jonc ou on fabriquait des paniers. N’oublions toute­
fois pas non plus les brasseries. Telles étaient à 
peu près toutes les industries au temps d’Erasme. 
Disséminées dans la plaine, elles n’avaient ni che­
minées, ni fumées. Des bouquets de bois étaient 
encore plantes dans ce paysage et des ponts de bois 
peimettaient de passer d’une rive à l’autre de la 
senne.

4®der,e.cht avait donc essentiellement un 
aspect villageois.

pavées ni planchéiées, au sol de terre battue sau­
poudré de sable d'Uccle ou de Woluwé — les meil­
leurs, les plus réputés — sol que l’on couvrait par- 
lois de chaux pour le désinfecter. Une seule pièce 
où tout se faisait, cuisine, travail, distraction et 
repos. On ne répugnait pas à occuper un même lit 
à plusieurs.

A côté, l’étable, à peine séparée de la pièce 
familiale ; dans les soupentes sont remisés les 
grains et les foins et, si la famille est nombreuse 
ou si elle s’est adjointe quelque ouvrier ou ouvrière 
de ferme, la litière de ce surcroît de population. 
Pour y accéder, une échelle, ou, suprême confort, 
un escalier dit « de meunier ». Une trappe sert de 
fermeture, et encore pas toujours. L’art du char­
pentier était de disposer conformément à certains 
principes les poutres et leurs supports, toute la 
solidité de la maison reposant sur sa charpente, le 
restant n’étant que du « plakkis », de la terre glai­
se mélangée de paille et d’eau, formant une croûte, 
contenue par du « latis ». On blanchissait tous les 
ans, extérieurement et intérieurement. Les mai­
sons campagnardes étaient couvertes de chaume. 
Mélange de paille et de jonc, entremêlés suivant 
des règles spéciales et lustrés. Chaumer était un 
métier particulier, comme aujourd'hui celui d’ar- 
doisier. Il y avait une technique et un outillage du 
« chaumeur » que l'on retrouve encore actuelle­
ment dans quelques localités du pays. Malgré tous 
les progrès que nous avons fait dans l’art de con­
struire, malgré les améliorations hygiéniques et 
confortablesces vieilles maisons, ces masures, 
ces huttes comme nous les appelons, en bois et 
terre étaient en été, plus fraîches, et, en hiver, 
plus chaudes, que nos demeures en pierre, en fer 
ou en béton. Les maisons en pierre étaient encore 
rares alors même en ville. On les appelait d ailleurs 
« steen » (pierre).

Au XVI’ siècle, les « steeiis » se transfor­
ment. Ceux que l’on construit n’ont plus ni tours,

s * *

, ■ Andcrlecht-village pouvait compter deux 
trèZrL ”’ tertYe consacr<-‘ Par les statistiques 
Ïnts ei?‘Ve-ni'nt dressées “ cette époque, deux 
etnts chaununes sans étage, basses de plafond, non
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aU plus soit une par' 
lie des anciens bâtiments m.htaires, sent les fosses 
d’eau qui les entourent. A Bruxelles sur la Grand’ 
Place, presque toutes les maisons étaient encore en 
bois. Elles le restèrent jusqu au X\ II siècle.

Tel était, autour d'Erasme, s efforçant de 
concilier le Pape et Luther, de ne pas mécontenter 
le premier et de ne pas condamner le second, l’as­
pect général des habitations de la plèbe, dispersées 
dans "les champs. Sans doute y avait-il déjà quel­
ques fermes plus importantes, mais elles étaient 
des exceptions. Des familles seigneuriales étaient 
propriétaires des terrains et des habitations. Elles 
exigeaient des prestations en nature et percevaient 
des droits. Tel était le cas des descendants des 
Sires d’Aa, les seigneurs de Walcourt. C’est ainsi 
par exemple qu’il fallait leur autorisation et leur 
payer une redevance pour pêcher dans la Senne. 
Car, s’en douterait-on aujourd’hui, il y avait alors 
du poisson dans la Senne. Il y avait d’ailleurs aus­
si des étangs. Les Sires de Crainhem possédaient 
des biens à Anderlecht. Le Chapitre d’Anderlecht 
avait évidemment de vastes propriétés. Mais 
d autres abbayes, comme celle de Forest, avaient 
aussi des terrains. On constate qu’à cette époque

Ct bosPices_de Bruxelles sont égale- 
comm e ente?rs de prairies. Il y avait des pâtures 
oXT °U0US les habitants pouvaient faire 
assur-iietiTn ^teS et- Sans doute des règlements 
droit de ff;1 V ccrtaiu.c? catégories d’habitants le 
population ™; eur Provision de bois. Sans que cette 
science tandi^ P^cuPe> ,saus qu’elle en aie con- 
quait son beurno e c,ultiyait ses choux et fabri- 
la refonte d’nn repu^’ Erasme travaillait à 
Erasme livré à ™labeuP? 'V a’t’îl aujourd’hui 1,11

A * * *
tes et non des Prairies naturcl-

elles’ traînées pour la pâture, des

» z u-

W

J
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plantes comestibles, les plantes médicinales 
n étaient pas dédaignées. On cultivait déjà la frai­
se, mais elle était petite et fortement grainée ; les 
gens frustes cueillaient des framboises le long des 
chemins, fruit vulgaire dédaigné par le riche qui 
les appelait « fruits de ronce ».

Le fond de l’alimentation était constitué 
par le pain de seigle, noir, les légumes vulgaires, 
tel le chou, le lard, c’est à dire aux pommes de 
terre près, le même qu’aujourd’hui. L’Eglise pres­
crivait de nombreux jours de jeûne et les obliga­
tions religieuses étant très strictement observées, 
le poisson entrait pour une large part dans l’ali­
mentation. N’y avait-il d’ailleurs pas à Bruxelles 
deux corporations de poissonniers, celle des pois­
sons de mer et celle des poissons d’eau douce? On 
consommait beaucoup de poissons séchés et salés 
dont les « scholles » ainsi que la morue sont une 
survivance. On connaissait les harengs salés des 
Pays-Bas. Mais on pêchait alors jusque dans l’Es­
caut, à des distances éloignées de l’embouchure, 
là où les marées se font sentir, jusque près de Ter- 
monde donc, les eaux n’étant pas polluées comme 
aujourd’hui, des marsouins et des « chiens de 
mer ». Les anguilles sont évidemment connues. 
Mais les poissons d’eau douce, devenus quasi des 
mets de luxe, étaient alors assez communs : bro­
chets, barbeaux, tanches, carpes, gorrons et même 
écrevisses.

Quand on tuait le cochon ou que l'on ache­
tait un quartier de bête, il ne pouvait être conservé 
que dans des saloirs, ou bien on en mettait des mor­
ceaux au vinaigre.

On faisait grand usage de plantes aroma­
tiques, échalote, thym, laurier, etc. souvent pour 
faire passer le goût avancé des viandes ou des pois­
sons. On en frottait même le pain dont le goût 
n’était pas toujours agréable. On consommait beau­
coup de lait caillé que l’on appelait « mathon ».

champs cultivés qui ne connaissaient encore ni la 
betterave ni la pomme de terre, ou le froment de 
choix dit de sarrasin était rare. Sur les collines 
environnant Bruxelles, il y avait toutefois des 
vignobles. On y fabriquait un lieu d un vin aigre­
let. Saint-J osse-ten-Noode a conservé dans ses ar­
moiries une grappe de raisin en souvenir de cette 
culture et, plus loin, Louvain a gardé son pressoir, 
comme en eurent plusieurs abbayes brabançonnes.

Les champs ne connaissent pas encore la 
rotation des cultures (elle commence seulement a 
être pratiquée en Flandre) ; ils ne connaissent pas 
non plus les engrais, sinon le fumier, à la fois 
humain et bestial, le fumier, une des grandes ri­
chesses agricoles de cette époque et source d’une 
préoccupation constante pour les cultivateurs. 
Qui sait si un jour on ne s’apercevra pas que 
les engrais chimiques, artificiels, causent des 
ravages dans notre organisme et si on n’en 
reviendra pas aux engrais naturels. Il y aura 
alors une <t politique » des fumiers. Cela vau­
dra mieux qu’un fumier politique. Anderleclit 
ravitaille Bruxelles en beurre, lait et fromage. 
On ne connaît pas encore même chez les ri­
ches les fromages importés de Hollande et ceux 
de Suisse ou d’Italie sont inconnus chez nous. Il 
n y a que le fromage blanc, plattekees ou pottekees, 
r"; es lrornages fabriqués à la ferme, mis dans de 

petits paniers et pour lesquels il y avait parfois 
dans le toit, une ouverture pour le séchage et l’aé- 

1Lo"nie kgumes on connaît les choux, les 
K’ es de tarais, les haricots (introduits 
et les nî™ ' T sa ades et les bettes, les carottes 
vêts leESÀ eReP'n^rdS Êt leS Poirea™. les ™ 
est nul nnM Bruxelles et le cerfeuil. Le persil 
p‘?è Z : C eSt T Planto démoniaque, lès as- 
KX T? * dur"’ k chèvrefeuille se met 
vraXemMsht k P°urPKr k confit. Il est assez 
St ±iT DS ? b?nIk“ de Bruxelles on

U5S1 un r-e“ houblon. A côté de ces
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XVIe siècle. (Dc^in de XiiibroSv i»u»ir 
cuisine à travers rhisloiu).

ni l’acier, 
on moins rapide

iâw w

Les marmites étaient en terre on en fer. 
Les viandes se cuisaient sur des broches qu’il fal­
lait tourner, les riches seuls disposant soit d’un 
mécanisme à poids, soit d’un chien tournant dans 
un tambour. La cheminée était garnie d’un assor­
timent plus on moins grand de lèches-frites, de 
grils, de rotissoirs, de chaudrons. Les uns en fer, 
les autres en cuivre ou en fonte.

yiiif- > ^-'1/

Dans la maison l’âtre, simple foyer de bri­
ques où l’on brûlait bois et tourbe. Beaucoup de- 
fumée et peu de chaleur. Y confectionner un menu 
était une grande manœuvre. Bien faire flamber 
et bien faire couver ce feu exigeait un talent spé­
cial de la ménagère. Pour assurer à un feu une 
longue durée, il fallait y mettre un gros morceau 
de bois vert lardé de deux fagots bien secs.

Expression que nous avons conservée pour dési­
gner une tarte spéciale, dans la fabrication de la­
quelle entre du lait caillé.

L’art d’accommoder les mets n était pas du 
tout raffiné dans les campagnes. On y composait 
surtout des ratatouilles, des mélanges, des hoche­
pots. Les jours de fête servir un grand plat garni 
de bœuf, de mouton, de lard cuits dans une brassée 
d’herbages divers et de légumineuses variées était 
un régal. Les ragoûts avec des navets, les pois 
avec du lard n’étaient pas dédaignés. Il était rare 
que le paysan puisse manger des viandes rôties car 
elles exigeaient une surveillance constante, il fal­
lait manœuvrer les crémaillères, exciter ou calmer 
le feu, tourner les broches. Tandis que les « caho­
tées > cuites dans les marmites s'abandonnaient à 
elles-mêmes. C’est à peu près au temps d’Erasme 
que l'idée de cultiver le navet en grand aiin d’avoir 
de la nourriture en réserve pour le bétail en hiver 
s’est répandue. Cette idée a permis d’entreprendre 
de l’élevage en plus grand.

Le manque de raffinement dans l’art culi­
naire n’est d’ailleurs pas un obstacle à la goui- 
mandise. De très anciens proverbes nous ont gardé 
le souvenir de la réputation de goinfrerie de nos 
ancêtres : Den rug aan ’t veuer, den buik aan tafel 
( Le dos au feu et le ventre à table) comble du bon­
heur et de la gourmandise. Op een vollén buik 
staat een vroolijk hooft (Sur les pauses pleines se 
trouvent les têtes joyeuses) telle sera la belle pein­
ture de l’homme heureux.

Comment un cuisinuit an
le livre de Hachez ; Lu

On ne connaissait naturellement 1 
ni l’aluminium. Une cuisson plus 
était assurée grâce à un jeu de crémaillères plus 
ou moins-grandes. Une cuisine bien montée en pos­
sédait de trois grandeurs (trois numéros dirions- 
nous aujourd’hui). Mais les crémaillères avaient 
des formes très différentes. Les assiettes, quand on 
ne mangeait pas au plat commun, étaient en bois 
ou en étain. C'étaient plutôt des écuellcs. On ne 
connaissait pas encore la faïence. Les viandes se 
coupaient sur un tranchoir sorte de planchette que
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cc devant,

,1-on plaçait devant chaque convnv bornent mind 
|° avait dans !.. table, des trous ou chacun met ■

M portion Si de toute étermte on connu,s, , 
œuteatl les fourchettes étaient inconnues et es 
cuillers ,1 manche court, étaient en étant ou en 
bois On mangeait “>ec ses doigts et on buvait nul 
rnt d'étain ou de terre ou bien dans des brocs < n 
grès. Pendant longtemps, le savoir vivre im­
posa l'obligation de tenir le broc a , deux 
mains. 11 était inconvenant de ne le tenir qu a une 
main et suprêmement déplacé d’en toucher le bord 
avec son pouce. L’usage de ces instruments en 
étain ou en grès indiquait déjà des rangs sociaux 
différents. Chez les riches, il y avait des aiguières 
ou.bassins auxquels on se lavait après le repas. 11 
était admis qu’on offre à autrui son propre verre 
pour y boire. C’était même lui marquer une bien 
grande sympathie. 11 n’y a d’ailleurs pas si long­
temps que tout le monde ne boit plus au même réci­
pient. Il y avait pour cuire le pain noir, dur et sûr, 
un four banal où on caquetait, où on se disputait. 
Pas de chaises pour s’asseoir, mais des bancs, des 
escabeaux ou des coffres. Tl était interdit de se 
croiser les jambes. C’était aussi très inconvenant. 
Ces coffres servaient en même temps à mettre le 
linge et les vêtements. Pas de robinets, ni même 
de pompes dans ces maisons. Il y avait des puits 
qui tous n’étaient meme pas pourvu d’une auge. 
Les vêtements et la lingerie étaient confectionnés 
dans la maison. Les matelas en laine étaient incon- 
uus. Ils étaient bourrés de paille dite de moulin, 
ou de plumes. Les draps étaient de chanvre et les 
couvertures de drap. Les ménagères trouvaient 
encore le moyen de faire de la dentelle ou de la 
broderie pour les bourgeois des villes et meme par­
fois de la tapisserie. Comme on n’avait pour s’éclai­
rer que des lampes à huile nu des chandelles de 
smf on se couchait avec les poules et cela valait 
np . ri be1aucouP 1,licnx- Il n'v avait naturelle-

in horloge, m pendule, ni montre. Les riches

fer

’ I -À

.1
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était donc encore semblât!

avaient dans leur cour un
\|pÇ i;p (Hiirluion* 1 —

Les environs de l’église d’Anderledit, fin ‘lu XVI” siècle, avec l’église sans sa tour. Dessin de Reiniggil Cani 
Un siècle après Erasme, le site aux ribords de l’église ’
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On ne se mettait pas davantage en frais de 
toilette ; mais combien était plus solide tout ce que 
l'on portait. Des linges et. des vêtements donnés 
en trousseau à de jeunes mariés duraient toute la 
vie.

Le paysan était vêtu d’une chemise de gros­
se toile, d’une veste lâche serrée à la taille par une 
ceinture, de chausses liées aux chevilles et aux ge­
noux par des courroies de cuir. Il était coifé d’nn 
bonnet de feutre assez haut et allant en s’amincis­
sant, un peu comme un pain de sucre. Chaussures: 
sabots la plupart du temps, souliers ou bottes sui­
vant les circonstances ou les besoins du travail.

La femme portait une chemise de même 
tissu que celle de l'homme, un corsage lacé devant, 
une cotte noire tombant à la cheville et une cotte

l’on plaçait devant chaque convive. Souvent même 
il y avait dans la table, des troue o>'> «u...................■.
sa portion 
couteau, 1 
cuillers, à 
bois. On i 
pot d’étaii 
grès. Peu 
posa l’ob 
mains. Il c 
main et su 
avec son j 
étain ou ei 
différents, 
ou bassins 
était admis 
pour y boii 
grande syn 
temps que t 
pient. Il y g 
un four bar 
Pas de chai 
escabeaux c 
croiser les j 
Ces coffres 
linge et les 
de pompes c 
qui tous n’é 
Les vêtemei 
dans la mais 
uns. Ils étai 
°u de plume 
couvertures 
encore le me 
broderie poni 
fois de la tapi 
fer que des 
suif, on se c 
peut être be.
ment ni horloge,

avaient dans leur cour un cadran solaire. Les pau­
vres sc guidaient sur la marche du soleil et sur les 
sonneries de la cloche publique. Depuis le XIIIe 
siècle, en effet des mécanismes compliqués à poids 
et contrepoids permettaient aux localités aisées ou 
aux riches monastères de mesurer avec quelque 
exactitude l’écoulement du temps. Le mobilier 
était donc assez fruste : la cheminée et ses acces­
soires, un pétrin, une étagère pour ranger les plats, 
un égouttoir, une ou deux tables, des escabeaux ou 
des bancs-coffres, des coffres où le linge entassé 
était parfumé et préservé des insectes par de la 
lavande ou de la marjolaine, une bercette pour les 
bébés et un banc spécial pour leur apprendre à 
marcher. Evidemment on trouvait à côté de la piè­
ce familiale l’appentis oïl étaient remisés les instru­
ments agricoles, les pièces de charrue, les fourches, 
bêches, socs, les colliers, les étrilles, fouets, bri­
des, faucilles, serpes, brouettes, etc. Si le fermier 
était tenu à des prestations militaires on trouvait 
appendue quelque part sa pique ou son arquebuse, 
sa cotte de maille, sa salade et sa rondache.

♦ * *
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plus courte colorée. Elle était coiffée d’un bonnet 
de drap ou de toile agrémenté d’un voile court. En 
hiver, quand elle sortait, elle se couvrait d’une 
longue cape de drap avec capuchon, connue une bé­
guine.

Inutile de dire que l’on ne connaissait pas 
le mouchoir de poche. D’une façon courante, l’em- 
ploie-t-on d’ailleurs aujourd’hui dans nos cam­
pagnes?

On se mouchait avec les doigts, même chez 
les gens riches. Il en était bien ainsi puisque Eras­
me signale comme une particularité rencontrée en 
Italie, le mouchoir de poche et qu’il en recomman­
de l’usage.

fi

» 

fel®

Y a-t-il vraiment tant de changements ap­
portés à la vie des hommes ? Sans doute Ander- 
lecht était-il alors un village ayant toutes les parti­
cularités de la vie campagnarde et est-il devenu 
une ville essentiellement industrielle et commer­
çante. Là est le changement. Mais de paysan à 
paysan, du XVI" au XX° siècle la situation a-t-elle 
vraiment tant changée ? Au point de vue bon­
heur, joie de vivre, confiance dans le lendemain 
nous pensons bien que malgré les siècles écoulés, 
les perfectionnements apportés aux cultures, les 
meilleures conditions d’hygiène et de confort, les 
insécurités de l’existence sont restées les mêmes. 
Les causes d’insécurité sont antres mais les pré­
occupations, les inquiétudes sont semblables. Nous 
cédons facilement aux illusions du progrès. Sans 
doute y a-t-il eu des périodes de prospérité agrico­
le plus grandes et au temps d’Erasme l’agricul­
ture traversait une période prospère tandis que les 
métiers citadins semblaient moins favorisés. Alt 
début du XVI" siècle le mouvement d’affranchisse­
ment des serfs s’accentuait et des mesures étaient 
prises de 1515 à 1531 pour libérer le cultivateur 
de nombreuses obligations à l’égard du seigneur
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, nn siècle apres Erasme. l'artiste italien, Remiggio Caïn 
rustique, de chemin, d’entrée de ferme, d’habitation, de costume, etc.
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Ikquel devenait de plus en phi» le propnÆnre lu„- 
’ u sens que nous lui donnons nujourd bu,

1 Dans les villes les métiers ne s adapta,eut 
pas aussi bien aux exigences éeonom.ques nouvel- 
les. Aussi y avait-il un allumage latent, delà nn- 
sère et par répercussion du vagabondage. Des me­
sures sévères étaient prises pour réprimer les abus. 
Tel ledit de 1517 par exemple, contre les « brim- 
beurs » et les « brimbcsscs » qui feignent -lus 
maladies ou des blessures ou des anormahtés pour 
exercer la mendicité.

Aussi les gibets dont on voyait sur les hau­
teurs, vers Uccle notamment, les sinistres silhouet­
tes, étaient-ils souvent garnis et les piloris 
voyaient-ils souvent exposés ou enchaînés des dé­
linquants... et des délinquantes, pour des motifs 
que la décence ne permet pas toujours d’énumérer 
en détail.

L’Eglise et les associations religieuses 
jouissaient de nombreuses prérogatives dont elles 
sont aujourd’hui dépouillées. Sans doute ne sont- 
elles pas sans les avoir remplacées par des compen­
sations. C’était le clergé qui tenait l’Etat Civil. 
C’est lui qui avait la haute main sur les cimetières. 
Là les inhumations étaient superficielles. Les 
champs de repos dégageaient à la fois des odeurs et 
des miasmes. C’est ce qui faisait le feu follet un 
phénomène assez fréquent. Aussi ce mystère in­
expliqué donnait-il lieu à de nombreuses pratiques 
superstitieuses et provoquait-il d’indescriptibles 
frayeurs. Il en était de même de nombreux autres 
phénomènes naturels. Des services publics aux­
quels nous sommes familiarisés n’existaient pas 
encore, tel le service postal. Ce fut en 1516 que les 
premières mesures furent prises à son sujet. Il n’y 
avait naturellement pas de distributions à domi- 
d édairag^e dégouts et uul service public 

nis d’nnpT ?” ROrt:iicnt le soir devaient être mu­
nis d une lanterne sous peine de prison.
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lequel devenait de plus en plus le propriétaire fon-| 
cier au sens que nous lui donnons aujourd hui.

Dai ’ ” ’ ’ ’ '
pas aussi 1 
les. Aussi 
sère et pai 
sures sévèi 
Tel l’édit 
beurs >i et 
maladies « 
exercer la

Au. 
leurs, vers 
tes, étaic 
voyaient-il 
linquants. 
que la déc< 
en détail.
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jouissaient 
sont aujou 
elles pas s: 
sations. C 
C’est lui q 
Là les ii 
champs de 
des niiasni 
phénomène 
expliqué d 
superstitie 
frayeurs, 
phénomèm 
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Aussi les distractions qui nous sont deve­
nues si habituelles étaient-elles rares On com­
prend que sa longue journée de travail terminée 
le campagnard — lu plupart des Anderlechtois 
l’étaient alors — allait se coucher. Mais que faire 
pendant les longues soirées d’hiver? On tenait tout 
de même à avoir une vie sociale, une vie de rela­
tion. Alors on organisait les « veillées ». La veil­
lée, voilà une coutume dont il est difficile aujour­
d'hui de se représenter les effets. Elle pouvait être 
très dangereuse pour la sécurité publique. N’était- 
ce pas la seule occasion pour les habitants de s’en­
tretenir des évènements, de la situation économi­
que? Les esprits ne s’y excitaient-ils pas mutuel­
lement? Quels commentaires pouvait-on donner 
des faits courants ? Il y aurait une bien belle 
étude à faire — mais combien difficile ! — sur le 
rôle des veillées.

Les habitants n’y perdaient pas leur temps. 
On y travaillait. Les hommes teillaient le chan­
vre, raccommodaient leurs bottes, préparaient les 
liens pour les fagots, les courroies pour les fléaux, 
façonnaient les fouets et le temps étant long à em­
ployer, s ingéniaient à en tailler les manches par 
de belles décorations. De même les femmes filaient, 
aisaien de la dentelle. On se réunissait succcssi- 

m/nt1 Ui;,chyz 1>autre et on s’aidait mutuelle- 
bnvS'd ’1e!^?t101! de œs “«us travaux. On 

. axait de la biere chaude trempée de mastelles. 
litténtnrp^ Pati -S VejJlées ^ue s’est transmise la 
légendes et d°rïl 7’ ^’eSt par le répertoire des 
ancêtres del* oralenæ«t conservé que nos 
satisfaire leur -ou^du^ tro"'raient le moyen de 
naturel nonrïJ - ■ lnerve’Heux, leur penchant
omiqueCe «7°^ f°rtes tant dans le genre 
dance moralWi£qUe; répertoire tantôt à ten- 
^es?rp^Cse’^ Plutôt .grivois remuait 
véritable talent auîourd1Vte»rs jouissaient d’un 

chantait aussi. I.G réilXr^’ A - vdllje-S 
(-pertoii e de ces récits tradi-

p
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. + vnr;/. très étendu. On y racon-fcîaventures de la fée: Morgan!, des Quatre 
fils Aymon, de Fierabras, de Maguelone, d Ulen- 
spiej-el de Mélusine, le roman du Renard les 
scènes héroïques de chevalerie, le roman de la 
Rose d’Ogier le Danois, de Basin le bon larron, 
tous les contes de fées et la plupart des fables mises 
plus tard en littérature par La Fontaine. Le carac­
tère international de la plupart de ces récits était 
très prononcé. Les mêmes thèmes se retrouvaient 
un peu partout adaptés tant aux circonstances lo­
cales qu’aux particularités mentales des habitants. 
On y tenait de « joyeux devis », on aimait les ex­
ploits d'un mari jaloux, les ruses de femmes, les 
sottises, les récits de revenants, de fantômes, de 
mitons, de gnomes, etc.

Au temps d’Erasme on commença à im­
primer ces récits qui constituèrent pendant plus de 
trois siècles le fond de la littérature populaire. 
Mais la plupart des gens ne savait pas encore écri­
re. Ce fut en effet au XVIe siècle seulement que 
l’instruction se répandit dans le peuple et que les 
écoles se créèrent dans les campagnes.

C est alors également que l’on se mit à 
éditer des almanachs, le compost, le calendrier des 
bergers, les prédictions de Nostradamus. Ces pre­
miers almanachs reflètent les idées du temps et 
nous ont conservé les croyances et pratiques d’alors 
re atlyes aux phénomènes astronomiques et météo- 
,, .'^,(|ues a1’’51 qye leurs rapports avec la vie des 

'' a?tes> les usages agricoles, etc. 
culièremr nfS \ s,emble Que les veillées étaient parti- 
vorisZ"1,e OTS tUX ’eunes dom ell“ f 
■krai^bscurité p™^“à™rjUreuses’ da?s 
étaient tolérés Æ □ . U®ages Particulier.s 
tomber un i ■ quand 1:1 jeune fille laissait 
avait droit à uu'k.*; Jeuile homme qui le ramassait 
quelle le laisst cbn^' 1 — Serait Pas étonnanî 
qu'elle le fit tond <■> >r Parl’01R volontairement n> 

suit en bonne pla^ ^ue Son Préféré
I ce pour le ramasser.
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261. Edition Hacliuttv,

(1) V Folklore Brabançon, t. X. |>. 261, article de J Gesskr 
l.es h,‘ruines hnvems .-.t les vaillantes contmères des llan.h. , <> 
la fi» du XI7» siècle.

(2) v, Taine ; Histoire de l’Art, t. I, |> 
1885. (/.a Peinture dans les Pays-Bas).

Soignes, lis ne réprimèrent pas les propensions 
des habitants aux ribotes effrénées. Si on réunis­
sait les dispositions prises au cours des âges, con­
tre les excès de table de nos aïeux et leurs suites, 
on se trouverait en présence d’un fameux volume 
à éditer. Si ces dispositions durent être constam­
ment renouvelées n'est-ce pas qu’elles se heur­
taient à une disposition du tempérament de notre 
peuple ? Alonso Masquez (1) qui lit en 1577 un 
tableau truculent dus mœurs de nos ancêtres con­
statait déjà que nos compatriotes traitaient toutes 
leurs affaires au cabaret, cherchaient tous les pré­
textes pour s’enivrer ou pour organiser des ban­
quets oït la quantité suppléait à la qualité ; que 
déjà ils buvaient en été pour se rafraîchir et en 
hiver pour se réchauffer ; qu’ils buvaient autant 
pour célébrer leur veuvage que leur mariage.

Un autre voyageur-chroniqueur du XVI' 
siècle, Ludovic© Guiccardini (2), plus contempo­
rain d'Erasme, lit de nos ancêtres le même tableau. 
Cette unanimité dans les constatations ne peut évi­
demment qu’indiquer un des traits de nos mœurs 
qui frappait les étrangers. Cela n'empêchait pas 
les historiographes de rendre hommage au labeur 
incessant, au bon sens, au jugement de nos pères. 
Ils ne leur trouvaient pas que des travers ni des 
vices, ils reconnaissaient leurs mérites mais 
aimaient s'attacher à décrire ce qui dans leurs 
mœurs contrastait le plus avec les mœurs de leur 
pays respectif. Ils aimaient parler dus tonneaux 
empilés dans les tavernes, des grands pots con­
sommés sur des tailles de bois brun, des crabes, 
des pains salés, des œufs durs que nos ascendants 
ingurgitaient avec leur bière brune ou blonde, dont 
ils aidaient la digestion en buvant coup sur coup

Aussi ce qui se passait aux veillées n’était 

et le sacrement de la confession n était sans doute 
pas sans lui donner des justifications à ses nom­
breuses interventions. .

Une fois par an les Anderlcchtois se ren­
daient à Bruxelles à la fois dans une intention 
pieuse et avec le désir de s amuser. C était le di­
manche après l’Ascension le jour de la sortie de 
l’Ommegang. Ils y dépensaient beaucoup d’argent 
si on en croit les déclarations du Magistrat de Bru­
xelles, toujours disposé à assurer l’éclat de cette 
fête en raison autant des recettes qu’elle procurait 
au trésor que des profits qu’elle laissait au coni- 
cerce local.

Mais, par dessus tout, les campagnards 
aimaient leur kermesse locale. Ces jours là, tout 
était débridé. On garnissait les maisons de feuil­
lage, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur. On man­
geait et on buvait au delà de toutes les bornes per­
mises, on dansait et on s’abandonnait à toutes les 
folies, à toutes les licences, sans limite d’âge. Ces 
jouissances devaient donner lieu à bien des débor­
dements pour que tous les peintres aient éprouvé 
le besoin d’y consacrer les plus pittoresques de 
eurs œuvres et les autorités tant civiles qne reli- 

Sæuses celui de lancer des édits et des foudres 
casinn ïUrS 'X'ces' Ceux'ci se reproduisaient à l’oc- 
même £ Céfemomes familiales, des mariages et 
il ne nonv-r+ ei'enients- D’après un édit de 1530 
ménages // k?US y ^°’r anx 110ces Pîus de six 
de 15%arohiC- ?>Ue S0US peine d’une a1lienclc 
C'harL o± °? P1 L531 ordonnance de 
sordres beuveri 01 _,.de ra^me. remédier aux « dé- 
nes qui’ se trouvé lvrogr>eries es cabarets, taver- 
A la même époque c?°rS deS viUes et villa8es ” 
l'hérésie qui se ?énanTï? - aussi la lutte COÎlt-rC 
contre la réformn t'•'* d’* ,ais. de même que les édits 
de se réunir ciail<1eui.Pccllaient pas les protestants 

cMndestmement dans la Forêt de
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RELATIFS A

H. Crokaekt.

Liminaires.

Notice à servir à 
de la commune

l’histoire
d’Uccle.

NOUVEAUX DOCUMENTS
L’HISTOIRE DES GRANDES VOIES DE 

COMMUNICATION DE LA COMMUNE D’UCCLE.

(1) Vr.ir à ce sujet l'ouvrage .le G JnequetnylJs . Hhloiw i-n- 
/, inpoialn,- du Grand Hrt'xeltr.î, publié uvec le ‘.'■no’urs de l.i 
Fondation Universitaire de Belgique. Bruxelles Vùnd» rlinden 1936.

Les grandes voies de communication ont ceci de 
particulier entre elles, c’est que partout où elles traversent 
les campagnes, elles laissent sur leur chemin une traînée 
ininterrompue d’agglomérations plus ou moins importantes. 
Pour peu que les circonstances deviennent favorables, de 
nouveaux centres se créent et se développent.

Au seuil du XIXr siècle, la grande évolution écono­
mique «pii se manifesta un peu partout dans les faubourgs 
de Bruxelles dut son essor incomparable an réseau de la 
grande voirie naissante. Pille fut une rr-uvre éminemment 
sociale dont certains auteurs ont mis en lumière les phases 
successives et les plus diverses ( 1).

Parmi les grandes routes qui partent de Bruxelles 
pour assurer las communications cuire lu capitule et ’es 
importants centres productifs du royaume et de l’étranger, 
la chaussée de Braine-l'Alleud et celle de Cliarleroi prési­
dèrent à la prospérité et an développement rapide de la 
partie sud-est de la région bruxelloise.

des verres d’eau de vie blanche, jaune, verte, sou­
vent rehaussée de piments. Ils sont unanimes aussi 
à les trouver lents et lourds dans leurs impressions, 
leurs reflexions et leurs mouvements. Guiçcardini 
signale notamment qu’en Espagne l’épithète 
d’îvrogne était considérée comme injurieuse et que 
celui auquel on la destinait sortait aussitôt son cou­
teau pour en demander réparation, tandis qu'eu 
Belgique, ce n'est pas un déshonneur même pour 
un homme bien élevé de sortir de table ivre et même 
là, tout à fait ivre et que dans les repas de sociétés 
on se pique même d’avoir battu tous les records. 
Brefs les chroniqueurs sont unanimes à décrire 
comme un souvenir frappant de leur passage parmi 
nous « la grosse sensation de chaleur et cïe pléni­
tude animale » que nos aïeux savouraient dans 
toutes les occasions où ils avaient de se mettre à 
table. Convenons qu’ils exagéraient sans doute un 
peu et ajoutons que cette constatation s’appliquait 
dans leur récit autant aux anglais, aux hollandais 
et aux germains qu’à nous. Nous nous trouvions 
en très nombreuse compagnie.

■t 5j:

tMTmc vr devaiVtre Vaspect d’Anderlecht au 
' taHenn cE?Sn,ej • 3 VU Ce niilieu- Tandis que ce 

table dp ï er?^ait autour de lui, assis à sa petite 
encX^d 7.V3‘Sa Plmne d’une main, son 
lueur vacill-ini 1C’i’°U pe”du a son vêtement, à la 
idées nhilosn 1 ’ C UUe chandelle, il forgeait les Xtcî Ï’S T'eS, et la Pe?sée TU devaient 

une refonte de V°æS nouvelles’ vcrs
ce intellectuelle.' economi‘Bie et une renaissait



42 43

-à

U

■

I. — La Chaussée d’Alsemberg.

Le tracé de la route de Bruxelles à Braine-1'Aliène! 
— assurément mieux connue des Bruxellois sous son nom 
officiel de chaussée d’Alsemberfî - - avait été décrétée par 
le gouvernement autrichien en 1726. Le premier tronçon 
allant de la Barrière de St-GiUes jusqu’au gué de Çak-voet, 
situé à la limite sud du territoire d’Ucde, fut immédiate-
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Cette contrée resta longtemps plongée dans le calme 
du la vie agricole autant que forestière. Les grandes com­
munes qui la composent ne se développèrent que relative­
ment tard, vers le milieu du siècle dernier, sous l'influence 
marquée des relations commerciales qui s'établirent inten­
ses entre Bruxelles, devenu le vrai centre attractif» cl les 
villes du bassin minier de Charleroi.

Les deux chaussées qui vont nous occuper sont ainsi 
à l’origine du développement rapide de la commune d’Cccle 
et les documents que nous avons recueillis à leur sujet vont 
nous permettre d’éclaircir plus d’un point, d’intérêt pure­
ment local sans doute, mais qui constitueront un apport 
nouveau.

Ces deux routes, dont l’une pendant très longtemps 
porta le nom de U'aischcn weg (chemin des Wallons), par­
tent exactement du même endroit, de la Barrière de Sl- 
Gilles, où elles s'articulent à la chaussée qui, en droite 
ligne, vient de la Porte de Mal.

Prenant naissance en ce lieu géographique commun, 
elles s’en vont, chacune, poursuivie leur tracé régulier 
pour franchir bientôt 1a limite septentrionale du territoire 
Ucclois, l’une à la hauteur de l’avenue Molière, aux envi­
rons immédiats de la Place de l’Altitude Cent, l’autre an 
lieu dit le Vlcuigatj hameau important ù la lisière du Bois 
de La Cambre.

Elles s’allongent alors parallèlement, en suivant mie 
direction nord-sud nettement marquée, traversant la com­
mune de part en part, la première sur une distance totale de 
quatre kilomètres (de la borne 1 à la borne 5). la seconde, 
sur un trajet de plus de six kilomètres (de la borne 4 à la 
borne 10, cette dernière située A la hauteur de la Petite 
Hspinettc).
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lots sont représentés

Cartes et Plans. Mamis- 
ni 26 1/2 cm.

,a.r'JU,c- ()n j relève 
'"l,c de terre, dont , 

aiwaer

l2' •'«•'•Inve.. —, 
cnr.. I1# 1254)

II) Ce beati monument, dont l'architecture était l'œuvre dr 
ChaiuLin, u vlé démoli il v .i quelque* années pour k-s béguins 
toujours grandie ml* rie la rirculotiim partieulièrcniriit dilGiilc t 
la Barrière de St-Gîllrs La Lcllc figure d« Julien Dillens orne 
actuellement FniJe des pchrn^ . d IWnor du Parc.

(2) De gemeynte bif het fort van Moulu ray.

• ni l’auteur, loin de pouvoir donner libre cours à sa fan­
taisie et à ses sentiments, est tenu à la réalité stricte et à 
l’objectivité sans limites.

A l’époque où l'arpenteur De Bruyn traça le plan 
que nous avons sous les yeux, le citadin quittant Bruxelles 
et se trouvant à remplacement de la Barrière de St-Gilles, 
voyait s'allonger devant lui, à travers champs et prairies, 
l'interminable perspective de la route nouvellement con­
struite sans qu'aucune construction ne vienne interrompre 
la régularité parfaite de son tracé.

A quelques pas de l’endroit où le sculpteur Julien 
Dillens éleva jadis sa gracieuse fontaine à la Porteuse d'eau 
dont beaucoup de Bruxellois conservent le souvenir (1), se 
dressait une perche, évoquant en un raccourci amusant les 
plaisirs villageois et les hiérarchies soumises si profondé­
ment aux traditions et aux rites du terroir. Le plan indique 
nettement cette perche ainsi que tous les terrains environ­
nants. Ceux-ci appartenaient à la commune et s’étendaient, 
en pentes, riches d’aspect, jusqu’au Fort de Monteray (2).

A partir de cet endroit le plan indique la succession 
ininterrompue de lots de terres, portant chacun le nom du 
propriétaire ou de l’occupant ; ce sont autant de parcelles 
expropriées pour la construction de l’assiette de la route. 
Envisagé dans son ensemble, le document constitue un 

...1ri-nm koiicl chauite parcelle « x-
*-■ 

véritable relevé cadastral dans lequel chaque parcelle 
propriée est figurée par son numéro d’ordre.

Jusqu’à l’ancienne chapelle de Calevoet, point ter­
minal du premier tronçon, quarante trois lots de terre sont 
mis en expropriation et tous ces lots sont représentés au 
complet dans l’énumération.

La zone s’étendant depuis l’endroit où la nouvelle 
chaussée s’articule à la route de Waterloo (de casseyd? 
naer het ficiïgal), jusqu’au carrefour actuel formé par la 
chaussée et l’avenue Molière, à la hauteur de la Place de

ment construit ( 1 ). lise développe sur une longueur de cinq 
kilomètres et demi et traverse les territoires des communes 
de St-Gilles, Forest et Uccle. Sa construction a inauguré 
lia période moderne de ces trois faubourgs importants qui 
lui doivent incontestablement une grande partie de leur 
rapide et prestigieux développement.

La chaussée primitive nous est connue par un docu­
ment précieux. C’est la carte figurative dressée, vers 1731, 
par U Arpenteur A. De Bruync, de la chaussée de Bruxelles 
par Stalle, jusqu'à la chapelle de Caclevocl, cl ses proprié­
tés y comprises (2).

Avant de passer à l’examen de ce document d’ar- 
chive il est peut-être utile de faire quelques remarques préa­
lables et générales au sujet du mode de représentation adop­
té par les arpenteurs de l’époque. Lorsque ces praticiens des­
sinent des étendues de l’espace, ils combinent habilement 
les éléments que l’habitude et la convention séparent géné­
ralement. Le plan est d’abord tracé dans la tradition classi­
que ; puis, à Remplacement exact des édifices, églises, mai­
sons ou simples dépendances, suivant les besoins de la cause, 
ils dessinent tous ces éléments en perspective cavalière en 
remplissant les espaces par la figuration des arbres ou tonte 
végétation importante.

La représentation figurative, suivant le terme cun- 
bacro, y gagne en clarté et la lecture ne nécessite aucune 
correction préalable. Aussi, l’intention apparaît nettement : 
« s agit, dans l’ensemble, d’une représentation graphique, 
analytique et descriptive dans les limites de la possibilité 
pour rendre les lieux tels qu’ils sont. La carte figurative 
rend ainsi admirablement ce qu’elle annonce et fournit le 
d *1/ ,)osslb,e IK>tu* nous faire une idée exacte
ilocinnVni ' L • eS S°r,eS de refir6senti'tions sont doue des

C1I1S ,,rvc,eux- de Stables tableaux parlants exacts,

U) Un acte sccMnal du ! avril 1730 parle de la construction de 

un passage dans lequel il est question d’une 
une partie fut expropriée |>onr la construction 

gemaekt tuardl de casscydc van Hrussel op

s Générale* du Royaume
— 36 cm., larg. 4
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•'fKtle par le Ttnirinp.
(1) Voir Notice sur

1925..

Parcelle 
Parcelle 
Parcelle 
Parcelle 
Parcelle 
Parcelle 
Parcelle

figurée se
des Sept

sch Waordcnboek der Ne 
cen adelijk vcrbljif behoe-

bij Marti mis Kcyncrl medt 
Hendrick Tan Kutscm.

Nous notons en passant que c’est dans les limites de­

là parcelle 14 que nous 
la première maison. I 
aucune c  
tiotivait à la hauteur 
Bonniers et de la rue 
tant, jusqu’en 1

P Altitude Cent, était partagée par douze propriétés, appar­
tenant presque toutes à (les institutions religieuses de la 
ville ou des environs immédiats.

Nous les transcrivons dans l’ordre où elles se succè­
dent sur le plan ;

Parcelle

tir Nedcrlundsi hr
UkktL Louvain Vlsamschc

dencc princière (2) ..
semble bien claire pour le « 
comprendre par Heighdr, 
XVIIP siècle à un ( 
le massif forestier qui s

rencontrons, à gauche de la route, 
iv. v. ------ — Depuis la Barrière de St-Gilles actuelle,
construction n’est indiquée ut la maison r 

du carrefour de l’avenue
... Vanderkiîiderr, cette dernière pvr- 

1860, le nom de /Irtcdbundt ra cg (2).

(!) Voir Notice sur la Forât de âiidgnes, 
Club etc Belgique. Bruxelles, s. «i.

(2) Voir Pr Van Loey Sirtdir avet 
nainen in de Ccmcentcn tilsoie en 
brukkerij, 1931, p. 193.

sont toutes indiquées Lnndt 
Iteeghdc, in hure bij...

Qu’est-ce que le mot Hccghde f Quel en est le sens? 
Pour certains auteurs, primitivement, le mot hceg désigna 
une partie d’un bois, d’une forêt, nettement délimitée sui­
vant une coutume ancienne (1). D’autre part, d’après J. 
Vurcouillie, hceg désigne un domaine situé près d’une rési- 

) et il faut admettre que l’explication 
... .e cas qui nous occupe. Tl faut donc 

> nom topographique donné au 
quartier important du territoire d’Uccfe, 

s’étendait a l’ouest de la chaussée de

Waterloo jusqu’aux portes de l’Abbaye de Forest. Le dé­
frichement accompli, entre les années 1704 et 1723, de 
toute cette partie de la Forêt de Soignes fut le point de 
départ du développement de la commune d’Uccle, qui rit 

population sensiblement augmenter.
Les parcelles 13 à 16 du plan figurent donc des dé­

pouilles de l’ancienne sylve ducale. Or, il est établi que 
depuis la plus haute antiquité la Forêt de Soignes appar­
tint aux souverains du pays (1). Los ducs de Brabant su­
rent toujours l’exploiter a leur avantage tel point que la 
Forêt de Soignes fut un du leurs domaines les plus pro­
ductifs.

Il est clair que les étendues ainsi défrichées, deve­
nues terres dérodées, très propices aux cultures, restaient 
propriétés royales. La dénomination uytgcroijde hccghde 
n’est plus ici qu’un souvenir de la Forêt de Soignes qui, 
pour les besoins sociaux et économiques toujours de plus 
un plus grandissants, abandonna ses dépouilles successives 
pour être livrées ù l’agriculture et à la culture maraîchère.

Le plan de 1731 nous renseigne en même temps sur 
les noms des habitants qui exploitèrent les terres ducales : 

Parcelle 13. Lundi Tan syne Majcsl. uyl geroyde heegh- 
de in huit by (rillis Slraclmans.

Parcelle 14. Landt in hure genomen bij Martinns 
Keyaert niede Hendrick van Ku/sem.

Parcelle 15. Landt in hure btj ùtlhs Shachnnns.
Parcelle 16. Landt in hure I ,

(B Voir TV E Vanderlinden. Carlao. Sbjob in 'I vcrlcden. Vcck. 
J Délit. 1922

(2) J. VcrcouîUie. Hfkiwpl Klymologi 
derlandsche Joal.Gand. 1925..,. hH bij 
rende domein (p. 119).

1. Le Curé de l’Eglise de la Cha|>elle de Bru­
xelles et le Curé du Chapitre de St-Gudule.

Parcelle 2. Abbaye de la Cambre.
3. Marins Vautier Munteii.
4. L’Avocat de Swerl.
5. La veuve de 
6. Abbaye de Forest.
7. Abbaye de la Cambre.
8. L’Hospice de St-Pierre à Bruxelles.
9. Terre de la Chaj»eléniu d’Ixelles.

Parcelle 10. Abbaye du Forest.
Parcelle 11. Abbaye de la Cambre.
Parcelle 12. La Chaussée sépare ici une propriété appar­

tenant A la Chapelenie Ste-Klisabeth, à gau­
che, de la terre appartenant ù l’église de 
Stc-Gudule, à droite de la chaussée.

Apres avoir franchi ces dernières parcelles, la route 
entame lus terres du domaine royal. Les parcelles 13 à IC) 
sont tontes indiquées Lnndt van synr Majcsi. uylgcuïyde
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‘s’étendant j

Aspect actuel «’ ‘ 
1« vieille

La borne kilométrique n° 2 indique la limite de la 
parcelle 17, propriété de Clerin. La parcelle 18 fut enclavée 
entre la route de Forest et l’ancienne rue conduisant à 
l’église d’Uccle. Elle était propriété de Johannes Ryckaert, 
nuni Ucclois par excellence, et indique remplacement 
exact de l’auberge bien connue du Fieux Spijtigcn Duivel. 
Remarquons toutefois que cette dernière sc trouvait à gau­
che de la chaussée, exactement en face du Spijtigcn Duivcl 
de nos jours. Elle est clairement figurée sur le plan de De 
Bruyne et le bâtiment qui lui fait face est sans doute pos­
sible cette autre auberge, Dcn Kyckuyl dont les archives 
font souvent mention.

porte a retrouver dans la liaison réciproque des temps suc­
cessifs les témoignages des progrès sociaux. L’esprit a dif­
ficile à se familiariser avec la vie trépidente actuelle dès 
(pi mi retourne au plan que De Bruyne releva avec tant de 
détails vers la fin de l’ancien régime.

La chaussée reliant le village d’Uccle ù la seigneurie 
de Stalle, était parmi les principales voies de communica­
tion locales au XVIII0 siècle. Bien plus ancienne que In 
chaussée d’Alseniberg qu’elle coupe à angle droit, à la 
hauteur do la parcelle n" 21, elle forme avec cette première 
un carrefour qui se développa sans cesse pour devenir â la 
longue le vrai centre de la commune. Il apparaît déjà sur 
le plan de De Bruyne sous forme d’une agglomération im­
portante puisqu’elle groupait plusieurs maisons sur un es­
pace relativement restreint. C’est sans aucun doute possi­
ble, au XVIII" siècle, le quartier le plus populeux traversé 
par la nouvelle chaussée, depuis son point de départ jus­
qu’au hameau de Calevoet.

Mais, si depuis cette époque, cet endroit s’affirme 
comme centre naissant, il le doit incontestablement à sa 
situation particulièrement favorable puisque ce lieu marque 
le croisement de l’ancien chemin de Calevoet à Bruxelles 
avec le ruisseau d’Uccle (Ukkdbcck).

Revenant au plan de De Bruyne, nous suivons ici 
le tracé de la chaussée qui coupe eu diagonale un jardin 
régulièrement entouré d’arbres (Parcelle 20). C’était une 
propriété appartenant au Chapitre de Cambrai. Elle par­
tage avec la parcelle 21, propriété d’Arnoldus Van Ilaecht, 
la rive droite du ruisseau d’Uccle, à l’endroit précis où ce 
modeste cours d’eau passe au-dessous de l’assiette de lu 
route.

Sur la même rive, la parcelle 22 représente 't liai/ 
ende Opstal van hel CappiUl van Cametycke tandis que la 
parcelle n” 23, sur la rive opposée, est indiquée sous la dé­
nomination Dcn Opstal van AmMus I’jh Haccht. Pour 
l’étymologie du mot opstal, il ne faut ni songer a Sial. 
écurie ni rapprocher, comme le pourrait facilement suggè­
res l’endroit, ce nom du nom topographique de Stalle, le 
hameau tout proche. L’C>/’^, l°îu Savoir une parente 
avec l’un et l’autre de ces noms pour les moins twnhfs 

a une origine toute autre.

la (lidiisstc d’Alseniberg avec, â gnurfie, 
auberge du Spijtigen Dnivel.

It-s tenes de^’Tvoeà/ f mainU‘nant de Part en Part 

plan de De Bruvn " \ ailSan’ ,nd’quées au nu 19 sur le 
inclue chacune, 20 à 241 de Petitt

’ — jusaii’nii .. f tent le centre d’Uccle en 
I<a figuration imP?rl:int du Globe actue,‘ 

culièrenienl intéressant Z ^UUnr>£'lre de ce quartier parti- 
tre que l’histoire C0IniI1Une d’Uccle nous mon-
r:ll> emprunte son vérital histoire en géïié-

J intérêt au sentiment qui nous
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Dès l’époque belgo-romaine, chaque famille possé­
dait sa maison avec enclos et les champs, les prés, les bois, 
les bruyères lestaient la propriété collective des habitants. 
Le moyen âge conserva à travers toutes les vissicitudes des 
temps l’usage des terres communes, quoique la formation 
de véritables seigneuries foncières aient depuis bien long­
temps posé le principe de la propriété privée.

D’après L. Vanderkindere, dans nos contrées, les 
documents appellent ces terres de hemede, opslal, ivaran- 
dc (1). Il faudrait donc interpréter le nom iVOftslal, figu­
rant aux parcelles 22 et 23, comme indiquant des prés ap­
partenant a la communauté, véritable association du voi­
sinage qui repose sur les traditions du peuple.

Mais Opslal, au XVITT siècle, a encore une autre 
signification. Nous trouvons le mot dans le dictionnaire de 
Hahna (2) : Opslal = Gebouw — L’édifice — Ce qui est 
sur le fonds — Dcn opslal van eon huis verkoopen = I7w- 
dre une maison sans le fonds ; un édifice simplement.

Il est certain que c’est dans ce sens seul que k mot 
doit être interprété ici ; la figuration des bâtiments et aussi 
lu désignation du propriétaire, cette dernière en opposition 
directe avec toute idée se rapportant à une terre mise eu 
commun, ne laissent aucun doute à ce sujet.

Mais il n’en sera pas de même pour la parcelle if 35 
où V Opslal primitif subsiste parfaitement. Ce qui est plus 
intéressant, c’est qu’ici même le nom est accompagné du 
mot gemeynte ce qui fait que la dénomination est aussi dé­
cisive que possible. Les deux mots conservent leur va­
leur propre et gemeynte Opstai ne peut signifier autre chose 
que prairie, terre commune ; les termes sont trop clairs, 
s'associent trop parfaitement pour ne 
réalité.

Que cet Opstai ucclois fut réellement une terre mise 
en commun et qu'il faut y voir la survivance d’une très 
ancienne coutume, c’est ce qui résulte encore du fait
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La chaussée

qu’aux environs immédiats débouchait une rue très ancien­
ne dont ou ne sait pour quelle raison le nom a disparu de 
1 onomastique actuelle de la commune. Il s’agit du Koutcr- 
slrael (I), la rue conduisant au kouler, désignant primiti­
vement une exploitation collective (2).

(I| JX A. C. Van Loey, Sludic ovei de Nedcrlatidiche Plûah- 
narncH in de Gcmeenlcn Elscnc eu Ukkel, signale plusieurs men­
tions d'archives sc rapportant û cette vieille auberge.

|3) Le château du Groelst était un des nombreux petit» manoirs 
seigneuriaux du territoire d’Ücclc Le* terres du Gfoelst subirent 
des traiiblonnations constantes et vers l.i fin du XV1I1* siècle déjà 
plusieurs maisons de campagne se le* partagèrent

(3) Le Consistoire de h Trompe réglementa la chasse dans le 
domaine rie la Forêt de Soignes. Le siège en était à foi Mort rt 
fonctionna dès le XIIIe siècle Appelé aussi < Tribunal du Car ■, 
il jugeait les délits «le chasse et de pèche ut était a liera itiveinrnt 
présidé par le grand veneur de Brabant et par k gruyer.

pnentaire. Celui-ci vient s’accouder au bord de la chaussée, 
accote d’arbres qui le transforment en un berceau de ver­
dure. C’est l’une des vieilles auberges uccloises qui jalon­
naient l’ancien chemin de Bruxelles et qui firent nouvelle 
fortune lors de la construction de la grande chaussée. Elle 
s’appelait ’s G ravenhage et fut connue déjà au XVIIe siècle 
puisqu’un texte de 1630 en fait mention (IL

Nous passerons rapidement sur la série des parcelles 
qui se succèdent depuis le ruisseau d’Uccle jusqu’aux con­
fins de la commune. C’est une suite ininterrompue de par­
celles agricoles ou de pâturages plantureux que plusieurs 
propriétaires se partagent.

Si les nouveaux noms qui apparaissent ne suscitent 
en général guère d’intérêt, il convient cependant de faire 
exception pour celui du Vicomte de Fmyde que l’on ren­
contre plusieurs fois le long du tracé de la nouvelle chaussée 
(Parcelles 25 à 29 et 35-36). L’on sait que toutes ces terres 
firent jadis partie de la Seigneurie de Groclsi, un fief qui, 
en 1374, s’étendait sur une superficie de douze bonniers (2) 
et qui relevait du Consistoire de la Trompe (3), pour rele­
ver ensuite de la cour féodale du Brabant. Lorsque, eu 
1630, les biens qui en dépendaient furent mis en vente, on 
fit mention d’une ferme avec terres situées sur le Wolven- 
bergh. Dès le XVH* siècle on signale à cet endroit une 
maison de campagne qui, en 1724, devint la propriété du 
vicomte de Fmyde.

En continuant notre route nous rencontrons partout 
le meme aspect agreste, des terroirs où par-ci, par-la se 
distinguent quelques pauvres maisons égrenées le long de

d’Alseinbcrg actuelle à la hauteur du lieu dit 
Tcn Haen. (Parcelles 29-30).

Enfin, nous croyons utile de signaler que la parcelle 
contiguë, portant le n° 36 sur le plan, est désignée à nou­
veau Üpslal tow Gilles van Overslraeten. Nous retrouvons 
ici les mêmes dispositions qu’au n° 23, c’est à dire que la 
figuration nette de deux bâtiments, avec le nom du pro­
priétaire des terres environnantes, exclut à nouveau toute 
idée de terre commune. Ici, comme ailleurs, le sens du mot 
^psial est clair : il désigne un batiment, sans autre com-

actuellc reliant la rue de Stalle à 
læ parlant ce nom depuis bien 

continue obstinément à appeler cette 
-J Koutcr straul. et d’aucuns seni- MMi nom nouveau.

VAU.lerkin.lere, tignale dall5 _ 
que les pâturais publics, <lés1Rlu's £__ 

—1 fort nombreux anciennement ù

0) La rue Egide Van Ophem ; 
l.i Chaussée d'Alsemberg. Quoique 
longtemps, le vieil Ucclois < 
urlèr» par son nom primitif, de î 
blenl ignorer même son nom nouveau.

(2) L. Vnwi.-’-- • 
d'üccle. r,__ 
d’OpsIal furent f‘t‘s Deux noies à propos 

’ sous le nom générique
- J Uccle.
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Vieux cabaret de la lin du XVIII0 siècle au lieu-dit Tcn Hacn

la chaussée. Par des prairies coupées de beaux rideaux 
d'arbres, nous atteignons bientôt la limite de ce premier 
tronçon de la roule qui reliera Qbbrussel au hameau de 
Calevoet.

A Calevoet, deux puissances locales se partagent les 
terres.

Le seigneur du Slcen (Parcelle n° 42 : Landl coin- 
pclcrende d’heer paulus floris van Slcen) avait son manoir 
près du Groelst. Cette petite seigneurie a son histoire inti­
mement liée à celle du manoir seigneurial connu sous le

Les terres voisines du Groelst sont connues sous le 
nom de Calevoet. Ce nom toponymique a actuellement une 
orthographe fautive (1).

Il est établi — et plusieurs documents en font foi — 
qu en ce lieu on passait le gué (voort) du ruisseau qui, 
aujourd hui encore, forme la limite des communes d’Uccle, 
de Linkebeek et de Druogenbosch (2).

Le premier tronçon de la route de Bruxelles à Alsein- 
berg s’arrêtait à cet endroit et ne franchissait pas le gué.

C’est probablement la vieille tradition, tant de fois 
évoquée et dont en 1348 ou donnait déjà une version pré­
cise (3), d’après laquelle Charlemagne en personne aurait 
accompagné le pape Léon ITI à Uccle pour y consacrer la 
première église St-Pierre, qui a attaché le nom de l’empe­
reur à l’étymologie du mot Calevoet (4). Il est vrai aussi 
qu’une autre tradition persistante veut que ce soit l’empe­
reur Charles Quint qui laissa de son passage du gué de 
Calevoet le souvenir de son nom pour faire de l’endroit 
Karcl-te-voet, qui devint après Calevoet (5).

Le fait est que le nom de Calevoet atteste la popu­
larité d’un des épisodes du cycle Carlovingien et d’un sou­
verain populaire autour duquel les légendes foisonnent 
dans nos contrées.

Le plan de De Bruyne nous montre l’agglomération 
naissante. La dernière parcelle occupée par la chaussée est 
indiquée comme terre appartenant à la Chapelle de Cale­
voet. Le dessin assez exact de l’édifice que l’arpenteur De

des Environs dr Bruxelles, 111, p 
même cycle de légendes l'étymô- 

lc fief de Carloo, for-

(1) Voir à ce sujet L. Vanderkindere Deux noies ù propos ti’Uc- 
de. - ! Le Dlcweg. Bulletin de l’Acadéuiie Royale de Belgique 
(classe des lettres, etc.). N° 12, PP- <340-664, 1904.

(2) Il ne nous appartient pas ici de rechercher l'étymologie du 
mot Calevoet, primitivement Calr.voorl, Calcvoirt. etc. b a pic-. 
I. Vanderkindere (op. cit.), le nom dérive de voort = gué. Notons 
cependant que d’nprÈs J. Vercoullie : Etymologheh IVoordenpoek 
Geut, 1025 - voort, un dérivé de VOûr = groenlebed, en réalité 
donc, une terre cultivée.

(3) A. Wauters. Histoire
(4) La tradition rattache ou

lôgie du nom de stalle, le hameau qui, avec 
inait la grande partie du territoire d’Uccle.

(5) Les légendes s'y rattachant ont été recue.llies par Deeock et 
Teirlinck dans leur ouvrage Brabantsch Sagenboek,

de 7 |/2 deniers de Louvain lcn“ de Verrewinckd, était grevée 
«Pic les biens qui dépSnt'T??Vu se,EUeur ,In Sleen Lors- 'endos, en 1630, il u‘est , . la Se>gneur!e du Croclst furent

Groeisl bij ,s aH mention quc d’une ferme ,, l]ûff
n,crs- aegc- fonnant un ensemble de 47 bon-



56 57

ses

image miraculeuse, primitivement
... t « -• «X en 1835, conduite pro* l’église St-Pk- ' -

cn 1843, elle fut 
construite pn-s de b 
h Consolation 

----- 1 tenant la

■■MBionnellenient à 
chic de Lijunx, 
cllnpelle <■ ;- 

de la 
l’Iinfant Jj.slls 
droite

Bruyne figure dans son plan, nous amène naturellement à 
en dire un mot. C'était une construction qui datait de 1425 
et qui remplaça un oratoire primitif en buis. Elle fut con­
struite et richement dotée par Jan Van Ofhuis, un gros 
négociant Bruxellois. Les religieux du couvent de Boeten- 
dael y disaient la messe les dimanches et les jours de fêtes

Chevalier de la Barre et date de 1835. Comparée aux des­
sus iclevés sur le plan de De Bruyne et aussi sur une carte 
importante dont nous aurons à nous occuper plus loin, la 
planche du Cabinet des Estampes nous montre une vue 
sensiblement différente. Il faut y voir le résultat de plu- 

mutilations successives car les textes anciens confir­
ment les relevés des arpenteurs et sont d’accord sur l'aspect 
imposant du temple primitif.

Nous avons ainsi parcouru d’un bout à l’autre le 
premier tronçon de la chaussée de Bruxelles à Alsemherg. 
J.e plan cadastrai que l’arpenteur De Bruyne en dressa vers 
1731 nous a permis de nous rendre compte de son aspect 
piimitif, de retrouver dans le passé l’embryon d’agglomé- 
i a lions importantes, de découvrir us limites de possessions 
d’institutions diverses qui tenaient leur biens d'organisa­
tions parfois très anciennes.

Mais ce même plan qui nous sert de guide, en plus 
des indications de délimitations de propriétés rurales, va 
nous permettre maintenant de nous rendre compte jusqu’à 
quel point la nouvelle chaussée se superposa a des voies et 
chemins anciens. A plus d’un endroit, elle emprunta l’as­
siette de chemins à peine tracés et qui de temps immémo­
rial leliaient des centres importants.

Nous retrouvons l'ancien chemin allant de la Porte 
de Hal à Calcvoet à quelque distance de la Barrière de 
St-Gilles. Il coupe la nouvelle chaussée à angle droit et 
l’inscription que l’arpenteur De Bruyne y trace ne laisse 
aucun doute au sujet de sa nature propre. Il s’agit d un 
chemin creux reliant le hameau du Chai (1) à la ville : 
den ouden Dicpcn wegge gaandc nacr de C aile. Le tracé de 
ce chemin reste sensiblement parallèle à celui de la nou­
velle chaussée et suivait approximativement le tracé de la

(1) Ce chemin ne doit pn.s être confondu a\ec l’nncicnnc Kaltc 
baen ou Catte s!racle qui reliait le hameau du Chai à la cluusslc 
d’Alsemberg, à la hauteur de l'avenue Messidor actuelle, D'après 
les textes d'archives assez nombreux qui se rapportent au ha me.ni 
du Chu!, il semble bien que les noms de tous les heux-dit de 
l'endroit doivent leur origine A une auberge portant nimmt en­
seigne « Zn de Kai ». — Un texte de 1469, Registres des ecm 
Renies et tcdrvances dm, au domaine. N" 45IU8. Archive* gun. du 
Royaume ue peut hisser aucun doute ù ce sujet.

une i—
région. Elle fut, c 2. ‘

7ierre à Uccle. Restaurée et tîiri- 
—1 transportée dans une nouvelle 
chaussée d’Alsemberg. L’image de 

de Calevocl représente la Vierge portant 
grappe de raisins symbolique de la nin’ti

Ancienne chapelle de Calevocl.
Dessin de de la Barre. Cabinet des Estampes, Bruxelles.

jusqu’à l’époque de la révolution française. Pillée et dé­
vastée avec bien d’autres bâtiments religieux, la chapelle 
de N.-D. de la Consolation de Calevoet fut définitivement 
démolie en 1835 (1).

Le Cabinet des Estampes de Bruxelles conserve dans 
collections une planche intéressante, reproduisant une 

vue de l’ancienne chapelle de Calevoet. Elle est l’œuvre du
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suivie la chaussée d’Alseinberg jusqu’à

du Brabant.

*

Les parcelles 
parcelle 35

,1(l- courbe actuelle qui relie la Place Vau Meenen à 1 ave­
nue Albert. Il est à remarquer que les cartes anciennes de 
toute la région sud de l’agglomération bruxelloise indi- 
queut en general nos vieux chemins plus ou moins encais­
sés sur une partie ou sur la totalité du leur parcours. Il en 
est ainsi surtout dans les |tentes parfois bien accentuées 
et si l’on tient compte de la nature des terrains où les sables 
sont en abondance, formant ainsi un sol léger par excellen­
ce, on se figure aisément nos vieux chemins conduisant 
vers la ville, assis entre deux talus dont la hauteur varie 
suivant les endroits (11.

Revenant au plan de De Bruyne, nous suivons le 
chemin creux du Chat jusqu’aux confins des biens de Sa 
Majesté. Avant d’atteindre ceux-ci le chemin passe par uu 
très important carrefour d’où se détache entre autres, un 
large sentier qui, par l’assiette de l’avenue Résinés, descen­
dait jusqu’au village de Forcst.

A partir de cet endroit nous perdons les traces de 
l’ancien chemin public. Celui-ci existait cependant et se 
prolongeait d’une façon continue. A défaut d’un plan, un 
texte précis de 1696, signale le chemin public à cet en­
droit... tegens den vrycn icegc gcmcynclyck gcnocml de 
clcyn cal (2).

Nous devons suivre la chaussée d’Alseinberg jusqu’à 
la hauteur du passage à niveau actuel du chemin de fer de 
Bruxelles à Charleroi pour retrouver l'ancien chemin laissé 
sans solution de continuité à l’endroit même où s’étendaient 
les biens ducaux. Cette (ois, il coupe la chaussée à angle 
droit, pms. tournant brusquement à droite, il va poursuivre 
sa route, en un tracé continu, jusqu’au gué de Calevoet.

expropriées 32, 33, 34 et une partie de la 
- i .em,’r,unteut approximativement l'assiette de l'an- 

UCI1 cllm'1' rlus à 1» hauteur d„ scmcynlc op.tal

(1) C’est une voie très ancienne dont il est fuit mention de. la 
première moitié du XIV- siècle (1322)

(1) La région est particulièrement sablonneuse et le tracé de 
chaussée d’Alseinberg, sur la totalité de son parcours, tout a® 
moins en ce qui concerne le premier tronçon, coupe essentiel e- 
mcnl des terrain, formé* de sables Lediens ou Brnxellîeus. Voi 
carte Géologique de la Belgique. 1/40 (XX).

(2) Archives <Un. du Royaume. Notarial Général 
N® 2657.

dont il a été question plus haut, se détacha un chemin 
arboré, nettement dessiné et qui, le long des parcelles 38 
à 41 suivait le tracé de la chaussée jusqu’à une rue latérale 
appeke I aile y slract, l’une des voies de communication les 
plus importantes de la commune d’Uccle au XYTIF siècle, 
b,lie est plusieurs fois citée dans les archives et reliait le 
village de Droogenbosch au village de Linkebeek (1). Il 
reste peu de chose de cette rue ancienne car la construction 
du chemin de fer de Bruxelles à Charleroi la laissa sans 
issue. Le tronçon compris entre la chaussée et le chemin de 
fer reste seul ouvert à la circulation. C’est la rue de Cale­
voet actuelle et toute la partie située à l’est de la voie fei- 
réc, en direction de Linkebeek, fut pratiquement aban­
donnée. De larges et nouvelles avenues, dont la construc­
tion toute récente s’accommode avec le tracé de la nouvelle 
ligne Schaerbeek-Hal, ont fait emploi d’une partie de l’as­
siette du vieux chemin.

Notons en passant que le plan de De Bruyne n'indi­
que pas la Chaussée de Droogenbosch qui fut cependant 
construite en même temps que la Chaussée d’Alseinberg.

A partir de la Valley slract l’ancien chemin suivait 
parallèlement le tracé de l'actuelle chaussée, en s'infléchis­
sant légèrement vers la droite jusqu’au gué de Calevoet. 
Il aboutissait à cet endroit, un peu en aval du petit pont 
de la rue de Linkebeek.

Dès que la nouvelle chaussée fut livrée à la circu­
lation on vit petit à petit l’ancien chemin de Bruxelles 
devenir sans utilité pratique et les différents tronçons figu­
rés sur le plan de De Bruyne disparurent l’un après l’autte.

Pour se donner une idée exacte des changements 
topographiques qui intervinrent en peu de temps dans 
toute cette contrée du sud de Bruxelles, traversée par la 
nouvelle chaussée, nous ferons usage d'un nouveau docu­
ment. Il s’agit d’une carte figurative des routes et chemins 
vicinaux entre Ruysbroek, Droogenbosch. Stalle et Uccle. 
dressée en 1775, par le géomètre C.-J. Everaerts, à l'occa-
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le village de Forest, 
route conduisant de

de cette crête, à l’endroit infime occupé de nos jours par 
F' )bservatoire Royal de Belgique, le Diaveg rejoignait uu 
autre chemin important, qui reliait le fief de Carloo à St- 
( iilies et Bruxelles.

Quant au troisième chemin de ce meme carrefour, 
tout en formant le prolongement naturel du Dieucg, il 
rejoint bientôt la roule de Neerstnlle qui, par la vallée de

f O#?'

I sion d’un procès que P Abbesse de Forest eut à soutenir 
contre le village de Droogcnhosch (H.............................

Cette carte, très complète, n’indique plus 1 ancien 
chemin reliant le’ hameau de Calevoct à Bruxelles. Par 
contre, pour ce qui concerne le territoire de la commune 
d’Uccle. parmi les vieux chemins d’intérêt local qui furent 
simplement ébauchés sur le plan de De Brtiyne à fur et à 
mesure de leur rencontre, la carte de 1775 nous permet de 
les remonter jusqu’à leur point de départ ou jusqu’à leur 
point d’aboutissement. Elle nous servira aussi pour déter­
miner avec exs ctitv.de certains autres chemins qui, par plu­
sieurs indices, les font ressortir comme devant être des plus 
importants et des plus fréquentés dès les temps les plus 
reculés.

Il en est ainsi du Ouden wege formant la limite entre 
les parcelles 31 et 32 du plan de De Bruync. C’est l’ancien 
Dicwcg qui a fait l’objet d’une étude complète et décisive 
de Léon Vanderkindere, ancien bourgmestre d’Uccle (2). 
Le carrefour par où passera Faut que via populi est d’im­
portance. L’ancien chemin de Bruxelles y dessine une suc­
cession de deux courbes régulières ut s’infléchit légèrement 
vers le nord. C’est incontestablement le même chemin que 
nous trouvons sur la carte de De Bruyne à l’endroit où sont 
désignées les terres ducales, formant ainsi la liaison, ininter­
rompue entre Calevoct ut Bruxelles. Il est clair, dès lors, 
que 1 auteur a désigné par ouden wege l’ancien grand che­
min dont le parcours se confond en certains endroits avec 
la chaussée même.

Le Dicwcg s’infléchit vers l’est pour emprunter la 
ligne de partage des eaux du vallon de St-Job d’une part 
et . u ruisseau d’Uccle d’autre part. Au point culminant

Lt^r. -
L'agglomération de CalevueL XVI 11* siècle. Lixlraît de lu carte 

figurative des terres appartenant A l’Abbnye de Forest.

(I) Archives Générales du Royaume. Caries et Plans. Man. nü 
216. H 75 c. 1/2. larg. 1.03 ni. Celte carte porte l'inscription sui­
vante : Cacftc nçuratkq gcnuicckt door mij ondergcschreven J?’’ 
swmrn Land onde Edificlcmetcr geadmiteerl door den Souvcrey"'" 
Racdr van Brabant lot finisse! residrrende (n sacckc vdor die 
bfiw. Vron-îtic Jbdlsse va» l’orsi geins* onde Rescrb* iegens dU 
Schcfcncn en dr genuynr fngeseteneti van DrongrnboscH

adimi BiuMsel j6 .li^t JT-5 QUùli al(eslor c. J. Everacds- 
12) Deux noie- à propos d'Ucdc. 1. Le Dicwog. Choix d’études 

historiques. M Weissenbruch. Bruxelles 1909, p. 166 et saiv.

la Senne et le village de Forest, relia à son tour le hameau 
du Calevoct à Bruxelles. A le considérer en soi, ce croise­
ment de chemins constitua donc un nœud de coimnuuica- 
tion des plus importants au XVIII’ siècle. Il un est encore 
du même de nos jours ut ce lieu topographique conserve, 
toutes proportions gardées, son importance d’antan.

Du l’ancienne voie de Calevoet à Bruxelles que nous 
avons essayé de reconstituer bout à bout, nous retrouvons 
lu tronçon initiai dans uu autre document du XVIII* sien lu. 
une carte figurative des terres appartenant A l’abbaye de 
Forest et d’autres propriétaires sous 
Stalle, Droogenbosch, ainsi que la

ctitv.de
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difJWgh M o/1 il‘" /lomiti'cg fri 
1er linker sydr Cailao oltraer de achlsie

quai «le les bornes du fief de Carloo (1).
Enfin, nous ne quitterons pas ce dernier document 

sans avoir attiré l’attention sur l’orthographe du nom topo­
graphique Callevoet. La présence de la double lettre U 
rend le son cal court cl donne quelque vraisemblance à 
l’étymologie proposée par le Dr J. Lindeinans (2» : Cal -■ 
cailloux formant la terre ferme pour passer le voort (gué).

En conclusion donc, nous pouvons dire que la nou­
velle chaussée de Bruxelles à Alseniberg, tout au moins 
sur son parcours entre la Barrière de Saint-Gilles et l’ag­
glomération de Calevoet, se superpose généralement à des 
voies anciennes.

Entre les deux points extrêmes de ce premier tron­
çon, construit au premier quart du XVIII” siècle, la ville 
envahissante a marqué de plus en plus son caractère urbain. 
Aujourd’hui cette chaussée importante voit l’acier et le 
béton transformer de jour en jour sa physionomie d’hier. 
Ses magasins prennent l’allure de ceux du centre de la 
ville ; des quartiers tout neufs et dont la (orme est, à 
bien des endroits, loin d’être fixée définitivement, surgis­
sent encore un peu partout à proximité immédiate de son 
parcours.

Ainsi, le vieux village d’Uccle, tel que Uyterscliaut, 
Asselberghs, Puttacrt et bien d'antres l’ont fixé sur la 
toile, se trouve complètement dissocié de ce qu’il est de­
venu de nos jours. C’est à peine si sa belle église du 
XV11F siècle, toute proche de la chaussée, rappelle encore, 
avec ses quelques rues anciennes, le souvenir du passé (3),

il ne faut pas confondre uv« • 
rue Xavier De But actuelle, (rritc 
l’rn 1840), portait d'un point plan

“ ; i plu** I.:*- que le t.iTf'- 
“*■? maiiitenant le nom de rue du 
reliait, en définitive, le village

(1892-1893) cl sc rappellent <l»u' 
nu n faible profondeur. Ce fan 

d’être pavée, était également rendue 
procédé.
• du Royaume. Cour Féodale du Brabant

I cette dernière commune à Calevoet (1). Cette carte ne 
porte pas de date mais un examen sommaire nous permet 
de conclure qu’elle est antérieure au plan de De Brnync. 
lui effet, la nouvelle chaussée, entièrement terminée en 
1731 n’y figure pas ; par contre, l’ancien grand chemin 
partant du gué de Calevoet vers la ville y est nettement 
tracé avec l’indication suivante que nous retenons : de 
haute slraet gaende nacr Stalle voorbi) Slccn. Cette appella­
tion haute strael peut être la conséquence d’une double 
origine, l’une et l’autre devant être prise en considération. 
On sait, en effet, que primitivement de haute stracte, de 
haut sttact, de houdwegh, suivant l’orthographe en usage, 
n’était autre qu’un chemin public dont la partie carrossable 
était revêtue de longues poutres de bois, tout au moins 
dans les tronçons particulièrement ouverts au trafic du 
transport. De houdwegh doit alors son nom aux matériaux 
employés pour le rendre praticable (2). Il en est d’ailleurs 
de meme du mot slecnweg qui indique d’une façon aussi 
claire que précise sa nature propre.

Mais houdu'Cgh ou haute strael veut encore dire 
route, chemin, voie à travers bois, essentiellement construi­
te pour faciliter le transport du bois provenant des coupes 
et défrichements pratiqués dans la forêt. Le fait est que 
le chemin qui nous occupe traversait primitivement la 
Forêt de Soignes qui, jusqu’à la fin du XVIIe siècle, s’éten­
dait alors sur tout le territoire de la commune d’Uccle, 
atteignant à certains endroits les rives immédiates de la 
Senne,

C’est incontestablement ce chemin dont il est fait 
inenhon dans 11U aclc de la Conr Féo(]alc du

cle lb50 (3) tl indiquant avec une précision remar-

(I) Archives Générales du 
*' . fin • .

--- x 4.36 1/2
. ............«> uu Royaume. Cartes et Plans. Man.N° 881. 48 1/2 cm. x 4.36 1/2 m.

(2> Certains riverains de la chaussée dr Waterloo conserve’^ 
encore le souvenir de l'établisse meul de la première ligne vivina 
de Bruxelles u la Petite Espinette '*— ‘
des Us de traverses furent mises à 
prouve que cette route, avant 
carrossable par le même p.

(3) Archives Générales < 
Reg. 112, fol XVm, etc.

(1) Voir Dr E Vanderlinden. Carloo, Shfob in ‘t verlcdcn. Ücvle 
1922. p. 36. Le passage nû il est fuit mention du chemin stipule : 
hem streehende tan ex de voon.
rcchlcr zcyde U ce te eu de I. 
fui et gcscl is----

(2) PI nuis nu ni en Ken i ni ri demie studic <lo**r IF Limlrmmi. 
2" édition. Bruxelles 1925, p. 47.

(3) Le chemin de l'église, qu’
l’ancienne rue de l'Eglise, la T 
dernière n'ayant été créée qn 
élevé de la chaussée d’Aheniberg, un peu 
four du SpijligiiH IMvel. Elle porte i...
Doyenne et son prolongement r:’
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II. — La chaussée de Waterloo.

Deux projets d’une nouvelle chaussée reliant le 
hameau du Vleurgat à la ville de Bruxelles.
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«uutne titre : C„... 
leydeude

K
A la fin de l’ancien régime, elles exprimaient à elles seules 

presque toute la commune.
Comme dans tous les faubourgs, la vieille chaussée 

est à respecter. C’est elle qui fut à l’origine de la prospérité 
de la commune et comme telle, elle reste, entre toutes les 
artères nouvelles — et elles sont nombreuses — la plus 
animée et la plus représentative.
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opinion quelconque. Par contre, il est extrÊme- 

que le territoire figuré soit peu 
permet un développement très 
maints lieux topographiques se 

partie de l'agglomération brtt-

n ta 
i I

rit 0

village de Forest. Une autre vieille artère, empruntant 
r.issiette de la me des Fidèles, cmistiluaît 

voie importante qui se dirigeait vers 
coupant In uliausséc perpendicula** 

parcelle 1V Ifl sur le plan de De Brnynv
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Dans la série des caries et plans des Archives Géné­
rales du Royaume et se rapportant à la commune d’Uccle, 
nous devons une mention particulière au document coté 
171. Ce manuscrit est un beau plan colorié figurant deux 
projets différents d’une chaussée à construire entre la Porte 
du Hal et le Vleurgat (1).

11 date du début du XVIII" siècle ut est l’œuvre du 
géomètre arpenteur A. De Bruyne, le même auteur du 
plan cadastral du premier tronçon de 1a chaussée d’Alsem- 
herg sur lequel nous venons de donner des indications 
détaillées.

Nous ignorons ù la suite de quelle délibération et 
Par ordre de quelle autorité le document fut dressé et l’ub- 
St me du toute inscription ù ce sujet u’est pas faite pour 
étayer une <-----
ment compréhensif et bien 
étendu, l’échelle adoptée 
large de la figuration de 
rapportant tout entier à une

/iA.||I1Tiic/ /fl/. mu.het 1 van 
v<ui de Halle Pootl tiaei
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I h autre acte y signale à la infime époque une troisième 
auberge dénommée i’Il’aut.

Dès que les premières maisons sont atteintes une bar­
rière se dresse au milieu de la chaussée. Elle est nettement 
figurée sur la carte et constitue, avec bien d’autres de l’es­
pèce, l’un des endroits des environs immédiats de la ville 
où les véhicules s’acquittent du droit de passage.

■te* -T ,

Le Hameau du Vleurgat nu XVIII*' siècle Détail de la carte de 
De Bruyne.

I

et Uabcll.. ct rcIl"tr",te en >622. sons le gouvernement
(2| \rrllives c, ru^-ll<-s à ln ville de Trêves.

Vuir A, Vau Lot.'\R"-V- Arrh- Ecclésiastiques. N" 5762, P- pl' 
- Dur-rage cité, p. |94.

xelloise qui connut une transformation extraordinaire 
l’espace de quelques lustres.

Notons tout d’abord que la vieille chaussée de Bru­
xelles à Waterloo, le ll’u/sc/icn tceg/i (route Wallonne) de 
nos ancêtres, longeant actuellement la Forêt de Soignes en 
formant une limite nette, presque rcctilligne, s’amorçait 
autrefois à la Porte de Namur. Elle fut construite au XVIIe 
siècle (1) et le tronçon initial, celui qui reliait le Vleurgat 
à la ville, date de 1569.

Sur le plan de De Bruyne 11* hameau du Vleurgat 
prend un aspect très caractéristique qu’il doit à un curieux 
éparpillement de masures, alignées le long de la route et 
convergeant toutes vers quelques constructions d’impor­
tance. C’est une véritable agglomération naissante de de­
meures campagnardes où le toit de chaume domine. Des 
groupes d’habitations assez éparses, desservies par plu­
sieurs chemins creux tracés dans toutes les directions, met­
tent le hameau en communication avec les bourgades 
voisines.

Agglomération insignifiante ou hameau débordant, 
ce fut, au début du XVIIIe siècle, la résidence de plus d’un 
haut fonctionnaire forestier au service de la couronne. Tout 
le pays environnant, dans une circonscription assez éten- 
<ue, de Lylgctoeydc Hccghde, reste domaine royal. On 
connaît 1 origine de cette double désignation topographi­
que ; on voit seulement qu’à partir de la fin du XVII’ 

. --J noms de uylgerocyde Heeghde et Lundi van 
confondent, sont employés concurrem- 
•• au Chat et ceux-ci prévalaient depuis

D’où vient le nom de Vleurgat ? On u prétendu 
et avec beaucoup de logique semble-t-il — qu il dérivait 
de vlfug = vliegcn (voler) et diverses hypothèses ont été 
émises. Pour certains auteurs l'origine doit être recherchée 
dans l’existence du pigeonnier (1). Par une explication 
qui diffère quelque peu de la précédente, ce serait l’etablis­
sement jadis d’une fauconnerie qui serait à l’origine du lieu- 
dit (2). Quant à la terminologie Gai, notons que, suivant 
l’étymologie bien établie cette fois, elle ne signifie autre

A

(Il Voir Dp E. Vander Linden. Ouvrage cité.
(2) J. Verschnereu en L Brounts. W^cnb^k. Brus-

sel. De Standaard.

origine de cette double désignation topographi-

siècle, les
Majeslcyi se < 

’ueut au Vleurgat et 
><* défrichements successifs de la Forêt de Soignes, 

hameau d 'lOUS le ”'on,re ,a cartc de 1,0 Bru>’1,e' lc 
plusieurs lu est t'ncore célèbre à cette époque par 
Le. J fS ?!Sd’ini^r,anee. L’un, dénommé de Guide» 

' I'a”b'rse ,jie" r" sm 
taire d’UccL. 7^ qUe inn,s°B se trouvait sur le terri- 

____  1 1 h ^range sur le territoire d’Ixelles (2)-
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chose que passage, chemin ;

point d’alxni-

situation nouvelle qui explique les deux projets de l’arpen- 
leur De Bruyne. Us prévoient la construction d’une grande 
artère monumentale, se développant en ligne droite selon 
la conception nouvelle de l’époque.

Mais tandis que le premier de ces projets, en un 
tracé rigoureusement géométrique, devait relier directe­
ment le hameau de Vlcitfgal à la Porte de Hat, le second, 
par contre, devait aboutir à la Barrière de St-Gilles, pour 
emprunter ensuite l’assiette de l’ancien chemin d'Obbrus- 
sel.

w—.......... l'assiette de
i apparaît pavée sur le plan 

de l'ancienne chapelle

de'l«ndschcTaal' blz ^ologiscn Woordenboek der .Vr-

Au point de vue de la topographie générale des 
lieux, il est intéressant de noter une fois de plus qu’ici, 
comme ailleurs, la nouvelle chaussée à construire allait se 
superposer aux antiques chemins existants.

C’est ainsi que de stracle uan het Vlcurgal naer de 
Hallcpooil, un chemin creux sur la plus grande partie de 
son parcours, reliait depuis toujours, l'ancienne route des 
Wallons à la Pûiic de Hal, Le projet présenté par l’arpen­
teur De Bruyne emprunte l'assiette du vieux chemin dans 
la première partie de son parcours. Plus loin, il rectifie tout 
simplement son tracé sinueux.

Si on examine de près le second projet, en tenant 
compte des anciens chemins de communication existants, 
nous concilierons de même. La nouvelle voie projetée 
était simplement destinée, sur nue grande partie de 5011 
parcours, à remplacer le chemin de ücrckendael, l’un des 
plus vieux chemins de l’agglomération bruxelloise, qui 
reliait de temps immémorial le Carioasche îeegh au fau­
bourg de Saint-Gilles.

En suivant le tracé de ce chemin sur le plan de De 
Bruyne nous atteignons bientôt un chemin secondaire, 
appelé het llWmnlen slnietkeu, qui se supepiose pour 
ainsi dire à la chaussée projetée jusqu’à son 1 
tisseinent à la hauteur du fort de Montra.

Du fort de Montray à la porte d'enceinte de la ville. 
1a route projetée se confond exactement avec l —_ 
l'ancienne route existante qui .. 
de De Bruyne jusqu’à la hauteur 
d'Obbiusscl. . ,Ce dernier chemin est d’importance et il est intéres­
sant d’ajouter que l’auteur nous a laissé ici une representa-

B son origine gothique slraetl 
LuehdontcX'ins auteurs font mention est à prendre en 

considération (1). I
Eu fait les chroniqueurs qui hasardent 1 étymologie 

bien locale, allusion à l’élevage et à l’apprivoisement 
d’oiseaux divers, semblent baser leurs données sur 
l’histoire topographique d’un lieu cvocatif, entièrement 
conquis sur la Forêt de Soignes.

Le Vleurgal est aujourd’hui encore un hameau im­
portant de la chaussée de Waterloo. Sa situation privilégiée, 
à la lisière du Bois de la Cambre, aux confins de deux 
communes prospères, est devenue de toute première im­
portance depuis que la grande chaussée de Waterloo fut 
prolongée, en ligne droite, jusqu'au cœur du faubourg de 
Saint-Gilles.

Selon le plan que nous laisse l’arpenteur De Bruyne, 
il s’agissait, au début du XVIIT siècle, de relier cette voie 
de communication importante au quartier de la Porte de 
Hal. Les deux projets présentés par l’arpenteur attitré du 
Souverain Conseil du Brabant peuvent être considérés 
comme faisant partie d’un vaste plan d’ensemble qui, à 
cette époque, préoccupait particulièrement les gouvernants 
L’interdiction faite aux Pays-Bas Autrichiens d’ouvrir des 
négociations directes avec les grands pays voisins au point 
de vue du commerce extérieur enleva à nos grands centres 
producteurs toute chance d’entreprises commerciales inter­
nationales. Bruxelles, en particulier, s’orienta délibéré­
ment vers le commerce intérieur. Parallèlement à ce mou­
vement economique nouveau et au mouvement industriel, 
Bruxelles fut relié par tout un réseau de magnifiques chaus­
sées aux villes voisines, motivé en ordre principal par le 
rahc grandissant et par les exigences immédiates d’une 
ou e < entreprises qui se firent jour un peu partout.

ves besoins nouveaux firent aussi qu’on recherchât 
triek ^L11S- rattacller directement les quartiers indus- 
voi_ ,1 Specialen?enl. commerçants de la ville aux grandes 

communication existantes. C’est précisément cette
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projets déposés aux Archives

ue fut mis

(H Les
•■xucteinem R- 
l'avenu?
l,J°» poursuit 
,le 1 ancien « 
,ai1 nœiiliun 
7‘/ u

de Sk-G 
'k' talion, ei 
Ï**’1- 1. !
W auters.

(Il Depuis hns, ci* nouveau 
•1« Chaussé dr Waletloo <i 1 
tandis que le tronçon | 
l ince il'tititrefob, clin figea «le

12) Sur le territoire u .

-i tronçon prit délibérément le nom 
-i <e confuiidfl avec l'ancienne route, 
primitif, perdant de phi* en plus M>n imp^r- 

.?.• n'mi cl de destination.
d'L’ide, l'armée miglonéerlamljiAê l'em­

prunta pour barrer à Napoléon le clnmm de Bruxelles
(dj H. Davignon. La l'L- extérieure en Flandre La Revue Frati- 

^he, 1922.

Si nous transportons le trace qui nous a occupe jus­
qu’ici sur un plan actuel de Bruxelles et de sa banlieue im­
médiate, nous constatons en premier lieu que l’un des 
deux projets de De Bruyne fut réalisé en partie par la 
ce nstruction, au cours du XIX' siècle, de la rue de La Vic­
toire, allant de la Porte de liai à la Place Janson.

La communication directe entre St-Gilles et la chaus­
sée de Waterloo fut établie par la construction de la large 
chaussée actuelle, reliant le Vleurgai à la Barrière. C’est 
en somme le second projet qui prévalut mais avec cette 
restriction essentielle que l’axe de l’artère prfvne par De 
Bruyne se déplaça quelque peu pour s’articuler à la chaussée 
du Waterloo au lieu dit de la Bascule (1).

Quoique la carte figurant les deux projets de De 
Bruyne ne soit pas accompagnée d’une date précise, il nous 
est permis de dire qu’elle est antérieure à l’année 1735, 
date à laquelle le meme arpenteur dressa le plan cadastral 
du premier tronçon de la Chaussée d’Alseinberg. Nous 
étayons notre opinion sur lu fait que le tracé de la chaussée 
de \lcurgal figure sur ce dernier document.

tout le long de cette notice participent depui: 
a l’histoire du la commune d’Uccle.

Malgré leur allure très moderne elles sont uncoiu 
pleines de souvenirs du passé. Tl fut réservé à l’une de 
voir Napoléon et la Grande Année (2) ; l’autre connut les 
plus beaux déploiements de cavalcades publiques, en un 
temps où la joie était demeurée elle-même ut où il suffisait 
« d’attendre sur les éphéméridvs traditionnelles le retour 
dus fétus et des saisons consacrées depuis dus siècles à l'ex­

pression du l’âme populaire » (3).

de l’Arbre lW.nil, <]u Beau siu. a de ,fnrin SIlivent 
Lruxiu.nT, t“ u pri,nilif- 11 en cst inC,nc de 

S.>n <Ï,‘ ,|UI' aU ,lllù ,le 111 chaussée de Wnter-
chemin r lc vn 6e confondant avec le tracé 
■i sur h ■l,ldi;fcc” ol I' ÿeweyde Uooni dont il est 
.......  ‘ a" .'k De Bruyne était planté au lieu dit 

ludui? • aU.ck,,Hc '««lut que le clergé Je 
i <>ue I /' rc,ulîl“ l,r«‘æssi<)uneJletnent le Mercredi 
pluie 1n,tli"UUy lo,,ll,ant «les feuilles de l'arbre 

•Histoire des p •«< enfants de la fièvre, <K-* EUV,r‘,ns Bruxelles. Tome III, 283-284)-

Les importantes voies d’accès dont il a été question 
■ ’ puis deux siècles

Lu claire et précise du faubourg de St-Gilles vers la fin de 

l'ancien régime. Quoique régulièrement la représentation 
des terres et domaines ait toujours été sommaire et limitée 
à des indications générales et conventionnelles, cette partie 
du plan de De Bruyne par contre, ramène tous les éléments 
à leur valeur propre. C’est une image évocative, tracée 
avec finesse et précision, où le sentiment et toute interpré­
tation de la nature font évidemment défaut, mais où le 
souci à la signifier dans sa complexité éclate à merveille. 
T<ms les détails jugés utiles y sont à leur place et l'obser­
vateur curieux ou simplement intéressé peut en imagina­
tion, le long de lu chaîne du temps, retracer l’évolution 
naturelle et faire revivre la transformation et la moderni­
sation d’un des plus importants faubourgs de la capitale.

Pour atteindre la Parle de Hat, en venant du Pleur- 
gal et de la chaussée des Wallons, les deux chaussées pré­
vues par De Bruyne devaient nécessairement couper à 
angle droit le vieux chemin qui reliait la cuve d’Ixelles an 
village d’Uccle. Nous retrouvons ce chemin dans le plan 
de De Bruyne sous le nom de den hoog-d'Cgh gaende van het 
Lindekcn oj le geweyde Boom naer de Cal. Il reste bien 
peu de chose de cette importante voie de communication. 
Tout comme ailleurs, elle a fait place à de belles et larges 

aileres nouvelles qui, sur une bonne partie de leur par­
cours, fuut usage du l’assiette du la voie primitive qui sil­
lonnait la campagne (I).

Qu’advint-il des deux 
Générales du Royaume ?

4 ‘'e dite q"' ni '■“n ,’”rtre
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devait être le décor cnam-
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Les auberges, aimablement vieillottes et pittores­
ques, disséminées le long des routes entre la Porte de Hal 
et les hameaux de Calevoet ou de Carloo oui été témoins 
de bien des paysanneries innocentes et rustiques car la répu-

Cac ' fui :ab<f

du Vieux
\ nir le chapitre réservé ù lJl

---------------- ad
siècle depuis ta Porte de 

- -a carte de De Bruyne.

toutes les paroisses de l’endroit 
ta ville se portaient eu foute 

1 auteur en fait le récit fidête

mie. 
2* édition. s. d 

• h 247, etc.

(I) Tt„ touriste hollandais C. Van de Vyver, < an, ) 'anileli. « 
n. en Oln br.^ei. Amsterdam 1823, dit très Mmph mnl que . e - 
que année, envi™ le 23 juillet, se produ.t une «rte d jod b 
i. h .in iiê-ii dit I 'ossegal. ‘•’tMé* û une heure ih luannrBruxellois vers un lieu <in • <*»>«*« •
d- la ville A cette m-casi-'n, 1- ***Je tl »l«*^n* ',,nn^' c"'‘

........ ....
manié sur des échasses ».

tout eu soulignant la tolérance de nos pères qui ne criaient 
pas vite au scandale (I).

Pour atteindre la route de Calevoet et d’Alsemberg, 
en venant de la ville par la Porte de Hal, il fallait néces­
sairement suivre la direction de l’antique et champêtre 
chemin d'Obbrusscl, passer par l’ancienne église de St- 
< Mlles, côtoyer le fort de Montray et traverser tout ce quar­
tier de coteaux, si bien compartimenté en parcelles agri­
coles sur le plan de De Bruyne. Au milieu d’eux, le primi­
tif sanctuaire paroissial, sur l'emplacement duquel s’élève 
de nos jours l'église du Parvis de St-Cilles, ne semblait 
guère offrir beaucoup d’intérêt au point de vue architectu­
ral. Sou chevet s’étendait jusque près de la chaussée. Tout 
ce quartier sc complétait par une belle et spacieuse habita­
tion qui devait faire l’admiration des contemporains, tant 
son ornementation était resplendissante. Le plan de 
De Bruyne la figure entourée d'un beau jardin, agrémenté 
d’un bassin au milieu duquel s’élevait une grande fontaine 
jaillissante.

Lorsque, le troisième jour de Pentecôte, le 25 mai 
1779, le vicomte Jérôme, Balthasar de Roest d’Alkemade 
et sa femme, Maria, Anna, Jacoba, Pétronille Sirejacobs 
firent leur entrée triomphale dans leur domaine de Stalle, 
un somptueux collège, formé de la jeunesse uccloise, sous 
les accoutrements les plus hétéroclites, était allé à la ren­
contre des derniers seigneurs de cette terre jusqu’à la porte 
de Hal.

Le hasard a voulu que les documents graphiques dont 
nous nous sommes servis se complètent d’une façon des 
plus heureuses. Juxtaposés, ils nous laissent une image 
vivante et pittoresque de ce que devait être 1e décor enam-

^•“KgDinérntiou lie Sl-GiIJes
‘ Juhiu’a la Barrière Détail de la 

t"Hou «l’amusement de <

:=£E=.“.



75

3

(1) l u document de l'époque, dédié aux derniers seigneurs de 
Stalle lors de leur joyeuse entrée dit :

a Tôt aen de H aile Panel van Prussel in Paiade
a Treekt hem nu le geinoel een schoone eavaicade
a Lien bande uytgesoghle onder de beste jeughdt
« Gacn halcn hacrcn Hcer ntei onbcfaelde vrenghl ».

i

pttrv dans lequel on pouvait suivre la marche du cortège 
seigneurial (1).

C’est une bien belle histoire que celle-là et nous 
nous promettons d’y revenir un jour.
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Les noms des Dattes.
Paul Hermant.

C’est le
Nord), ■

ue pénétrait 
moins encore 

accordait des 
cinquante r— 
régulier, sauf 
le plus

D’où

A Maastricht ou trouve le nom d’Ooslervygen (figues 
d’Orîent) qui fait au pluriel OostcrAegc. Cette assimilation 
aux figues a donné naissance à quelques dérivés assez cu­
rieux.

Dans les localités situées au Sud de Bruges, le nom 
de figues d'Angleterre (cngelschc vijgen) s’est transformé 
en figues d'âne (czelsviggen), mais dans l’esprit des en­
fants, ce ne sont pas des figues pour les ânes, mais ce

(près de Séville) (1). Aussi anciennement les dattes pur­
ement le nom de cerises d’Espagne à Liège et ses environs 
en Hesbaye, au Condroz et dans le Nammois.Cette expres­
sion a disparu devant le mot français en beaucoup de ré­
gions, notamment à Liège, à Marche et en Hesbaye ; mais 
elle est restée à Namur, Andenne, Godinne, Dînant, Lustin, 
Ciuey et autres lieux, au point qu’à Lustin et à Profonde- 
villc ou ne comprend guère le mot datte et qu’à Andenne on 
considère ce dernier comme du patois, alors que l’expression 
cerise d’Espagne (cellige di l'Espagne) est de bon ton. 
A Scraing on dit quelquefois « cerises d’Afrique ».

A Hérinnes-lez-Iînghien, situé à la frontière linguis­
tique comme en certains endroits du Litnbourg, ou trouve 
une autre réminiscence du même genre : on y appelle les 
dattes « spaansche vijgcn » figues d'Espagne.

L’assimilation aux figues est d'ailleurs très répan­
due. Dans le pays de Waes, le Nord de la province d’An­
vers, à Alost, à Termonde, dans une partie du T.imbourg, à 
Dicst en Brabant et assez rarement à Bruxelles, le terme 
d’usage est celui de figues anglaises. A Hasselt, comme à 
Ninove, on les appelle des figues, tout simplement.

Par contre, en région wallonne, nous trouvons en 
toute une contrée la dénomination de figues d'Amérique.

• cas dans le Brabant wallon (jusque Tubize au 
une grande partie du Hainaut, et une partie de la 

province de Namur. Cependant dans des villes importantes, 
telles que Mons, ce terme n’est plus guère utilisé que prit 
de vieilles personnes, les jeunes ayant adopté le mot frnn- 
fiis. Cette expression de figue d’Amérique existe aussi en 
pays flamand, notamment à Genck, à Beeringen en Campine 
et même à Sittard, dans le Limbourg hollandais.

Pour le folkloriste tout fait social mérite d’être étu­
dié, même s’il n’est que d’importance tout à fait secon­
daire, pourvu que les recherches auxquelles il donne lieu 
apportent une indication intéressante au point de vue de la 
vie collective. Ces menus éléments ont souvent cet avan­
tage sur les grands phénomènes qu’ils se prêtent mieux 
que ceux-ci à une observation directe, que nous les voyons 
naître, se transmettre et disparaître sous nos yeux.

fin fait bien curieux, en somme, est le grand nombre 
de noms que dans notre petit pays ou a donnés aux dattes. 
J’en ai recueilli beaucoup, mais certes quelques-uns ont 
échappé à mon enquête, qui fut cependant longue et pa­
tiente.

Les noms grecs et latins des dattes sont dus à l’ana­
logie de formes qui existe entre la datte et le doigt : le grec 
ôaxrw.oo et le latin dactylus. Ce dernier devient dans le 
latin du Moyen-Age datalus et en français du XVU siècle 
datil, qui se retrouve encore en provençal, en portugais et 
en espagnol ; l’italien eu a fait dattero, le néerlandais 
dadels, dadelen, le suédois dadel, l’allemand dattel.

La datte est connue depuis longtemps dans nos ré­
gions ; Van Mandant et Van Veltliem la citent diverses fois 
sous le nom néerlandais ; mais c’était un fruit de luxe qui 
ne pénétrait pas dans les localités d’importance secondaire 

dans les villages. Au XVIe siècle on lui 
vertus thérapeutiques. Il B’y a pas plus de 

ans que les dattes font l’objet d’un commerce 
_„i peut-être dans les grands centres ; ailleurs, 

souvent, elles n’étaient apportées que par les forains.
□ 'Î?U& vmreat ,es Premières dattes destinées au 

commerce ? Vraisemblablement elles nous arrivèrent avec 
nalmerZ5! Audalü™* il existe encore quelques 

raies du temps des rois maures, notamment à Elche (I) Renseignements communiqués par M C. Maréclwl.
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rca et Tirlemont

u wzr dit en van dal .. (de ceci et de cela), par quoi les 
enfants désignent parfois les caroubes et les dattes. C’est 
évidemment un jeu de mots sur le mot français et, chose à 
noter, le parallèle de cette expression existe à Watervliet 
(au Nord d’Eecloo) et dans tout le Sud-Ouest de la Flandre 
occidentale et même à Ostende ; on y dit didden en dadden, 
ou ditjcs en datjcs (Dixmude, Nieuport, St-Georges, Rous- 
brugge, Coxyde, Oostduinkerke, Fumes, Poperinghe, Per- 
vyse, Adinkcrkc). A Ostende on a noté l’expression » /'ic- 
ren van dit eu picrcn van dat » (poires de ceci cl de cela).

Un autre jeu de mots a été relevé à Wicheleu près de 
Termonde : on y a complété le mot français ou flamand, 
dattes ou dadels, on en faisant des soldats (soldalcn).

Au Centre de la Flandre Orientale, dans la zone 
comprise entre Grammont, Sotteghem, Audenarde, Wae- 
reghein, Nevele et Gand on ne connait les dattes que sous le 
nom de Kadijslcrs, qui devient Kadasters surtout au Nord 
de Gand, jusque Sclzactc. Dans le Sud de la province, la 
jeune génération l’abandonne pour utiliser l'une ou l'autre 
déformation du mot français, qui devient italien, dasters, 
etc. A Lede, entre Alost et Gand on dit quelquefois Klac- 
htimcn, oreilles tombantes.

A Bruges on trouve ce nom très bizarre de filiiianlriil 
ou fdlcniairul, qui désigne également du crottin, mais on 
en ignore l'étymologie. Ce mot, assez fortement déforme, 
s’est infiltré à Fûmes et A Dixmude, où l’on dit fulemalrijs, 
à Middclburg (F. O.) où l’on dit Flggetnakruis et à 
Heyst Goor où l’on prononce filcmatrollckes. A Bru­
ges on entend quelquefois dire figgennuihul, probablement 
dû ù une assimilation partielle avec le mot qui désigne In 
figue, et la déformation du mot matelot, matnms, qui in­
tervient d'ailleurs dans un terme grivois qui s'emploie à 
Bruges.

C'est là un terme de dérision, de mépris qui, comme 
celui de ezcls Jijgcn (figues d'âne) est donné par les enfants 
et qui s'oppose au mot que donnent les marchands. Ceux-ci 
veulent faire valoir leur marchandise en 1 assimilant a des 
fruits plus appréciés et en lui donnant une ongme Imn- 
laine ; l'acheteur, lui. dévalorise la marchandise en 1 assi­
milant à des excréments. La couleur et 1 aspect assez peu 
attirant, nu premier abord, facilite 1 analogie A Mache.eu 
(Brabant) on appelle les dattes des croUes de paysan et les

ville, elle s'est substituée à une autre plus ancienne de 
l krominc dalen, des dattes arquées.

A Tournai et aux environs, les dattes portent le nom 
de figues à noyau ou en langage plus local : figues a 
piéracqucs.

Très souvent aussi on a assimilé la datte à la prune, 
ce qui n’est pas étonnant, puisqu’on les appelait ancienne­
ment des prunes-dattes. Dans les vieilles boutiques d’Os- 
tende, on les nomme gesukkcrdc prumcii, des prunes su- 
crics, par confusion avec les prunes sèches auxquelles on 
donne quelquefois le même nom. Au Coq s/mer cela s’est 
transformé en gesukkerde vijgen.

A Lisseweghe et aux environs, on a conservé le 
vieux mot légèrement transformé, dadelsprumen pour 
dadelspntimcn, prunes-dattes. A Courtrai elles sont nom­
mées prunes étrangères (vreernde pruimen) et Guido Ge- 
zelle rapporte cette expression (Uitstap in de Warande, de 
Dadelpalme).

Dans toute une région du Hainaut, notamment dans 
le Centre (Bascoup, Manage, La Louvière, Haine-St-Pier­
re, Cliapelle-lez-Herlaimont) et aussi à Braine-le-Comte et 
environs (Ilorrues, Petit-Rœulx et Steenkerque) on les a 
dénommées des prônes d'Amérique. Mais ici encore on re­
marque que si le ternie s’est nettement conservé dans les 
villages, il tend à disparaître à Bruine pour faire place au 
mot français.

A Malines on a assimilé la datte à la cornouille 
(Kornoeljes) et on l’appelle Karnullc. La cornouille a quel­
que similitude de forme avec la datte ; elle est recherchée 
par les enfants et on la confit quelquefois. Anciennement on 
ui attribuait à peu près les mêmes vertus médicinales qu’à 

la datte. Ce mot a subi diverses transformations et est deve­
nu iarnclh-s à Duffel, Kornullcs à Hombeek et Krenoelen 
beezen à Sempst. A Campenhout il se fusionne avec le nom 
des champignons : campernoeUn. A Watervliet (F. O.) on 
dit aussi cornelion.
à r V*1 ^nne 9ui semble avoir son centre d’expansion 
à Louva,„ et qu, domine dons tout, lu région outre Tervue-

est « van dal » ou plus complètement H
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ambulants fixak ' r J-L 
daient à la charette, i_— 
nom de klofipers. Ce mot 
gamins des Marolles 
qu’ils fixent à l 
vient contre les 
tiennent 1’ 
font battre le 
inerçants.

Le vrai nom flamand dadels est presqu'inutilisé et 
iiiûme incompris en nos provinces ; nous ne l’avons trouvé, 
in effet qu’à Iseghem et à Maeseyck. Le mot français a eu 
beaucoup plus de succès. 11 règne presque exclusivement 
dans toute la province de Liège et celle du Luxembourg 
( exception faite pour la région d’Arlon où l’on emploie le 
mot allemand daiiel). Dans la région de Mariembourg et de 
Nismes on ne connait que le mot datte. A Engliien et à 
Mouscrou, comme à Bruxelles, où le français n’est pas 
autochtone, on ne connaît que le mot dattes lorsqu’on parle 
cette langue. Les flamands, au lieu du mot exact, donnent la 
préférence au dérivé du français, dation (parfois dcllcn), 
qui est le seul terme connu dans beaucoup de localités fla­
mandes (Bambrugge près de Burst, Meerbcek près de Lou­
vain, Eecloo, Thourout, Cocckclaere, Grammont, Buggen- 
hout et ailleurs). Ce terme est d’ailleurs généralement com­
pris partout, sauf dans maintes localités de la Flandre ()rien- 
taie où le mot Kadystcr est resté vivace. On y ajoute parfois 
un diminutif d’où daijes ou dattekes (Beersel près Bruxel­
les) ou cette autre terminaison qui donne dallers (Aer- 
schot). Enfin à Etterbeek (Bruxelles) on entend dire quel­
quefois darlc.

Je citerai pour mémoire le nom de calnrpetjes 
salamandre, petit poisson pourri) que l’on nous a dit e're 
utilisé quelquefois à Cliarleroi ; mais ce renseignement 
demanderait confirmation.

An point de vue culturel, nuits constatons l’existence 
de certaines zones d’influence bien marquées (zones folklo­
riques, comme les appelle M. Van Gcnnup). Ces zones 
pourraient évidemment être précisées davantage pur des 
renseignements nouveaux ; des études parallèles sur d' iu- 
tres expressions permettraient d’établir l'importance de ces 
relations géographiques et se prêteraient a des recherches 
sur les influences économiques, politiques et sociales, Le 
but serait d’en arriver à classer tous Jes faits folkloriques 
par régions ayant un ensemble de caractères folkloriques 

particuliers.Bien remarquables sont ces assimilations inexactes 
aux figues, prunes, cerises, cornonilles, champignons et 
ces lieux d’origine qui, à quelques exceptions près, sont

Ta.nrnrdTBrmct-Hes et de certains faubourgs, doublant 

l’analogie, les ont appelées des croit" de capucins.
A Diest, en emploie quelquefois, mais rarement, le 

mot de swodderfijgen (figues salissantes). A Lurnhout, à 
Moll et en quelques autres localités de la Campine anver- 
soise et hollandaise (Bréda notamment) et meme dans le 
bas peuple anversois et malinois, les enfants leur donnent 
le nom bien méprisant de smecrlappers (saletés) ; moins 
expressive, quoique méprisante encore, est l’appellation de 
klamottcrvijgen (figues eu bloc) qu’on leur donne à Crain- 
hem. En Frise on dit vifiedale, vijgedalen ou vijtcdalcn 
(vijl = sale, vijge = figue). Que dire de la dénomination 
« d-roeve jongens » (garçons tristes) qu’on a rencontrée à 
St-André-lez-Bruges.

Les termes nettement graveleux sont assez nom­
breux. Il en existe à Bruges, à Bruxelles, à Ruysbroeck et 
anciennement à Rhode-St-Genèse. Un mot très répandu à 
Bruxelles, à Vilvorde, Wemmel, Releghem et Brussegheni, 
dont le sens grivois a presque disparu, est celui de Mictjes 
ou Miekcs, petites Maries. Ce sens est plus apparent dans 
le terme d’argot. Miktes se retrouve en Flandre (à Gaver 
et Sommerzeke, notamment) et Miekens ou Miekers à Mer- 
xem (Anvers).

A Bruxelles, anciennement du moins, les marchands 
..xaient parfois sur le bloc des dattes qu’ils ven- 

une étiquette qui les désignait sous le 
a son origine dans le fait que les 

attachent les noyaux de dattes à un fil 
un bout par une épingle, alors que le noyau 

, caïreaux de la fenêtre d’un magasin. Ils 
autre bout du fil derrière le dos, le secouent et 
’* noyau contre la vitrine pour agacer les com- 

trouvéA/»errebeek’-a0U 10in de Brü*ell*s. nous avons 
Z TSlOn aSSeZ CUrieU5e de ^lukbeeniics 

é^happe II'*' eit>t,°rtCnl}a chan^). L’origine du mot nous 

kraketneUebczcn qui “T’ ^lUel,ernent d*sParU’
ses essayèrent certa,D€s mères de famille bruxelloi- 
lementZ substituer au mot habituel-
sens grivois. ” “tS et dont elles comprenaient le
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Crninliem.

Iseghem.

Liste des Localités citées.

Uccle.

Vilvorde.

Y près.

supplémentaire r- 
feront la demande.

Diest.
Dixmude.
Duffel.

Na mur (Province).
Namur (Ville).
Naniurois.
Ncvele.
Nieuport.
Ninove.
Nismes.

Oostdninkerke.
OMeiide.

l’eivyse.
l’elit-Rœuls.
Popcringlie.
Profondeville.

Releghem.
Rliude-SbGénèse.
Ruulers.
Ruysbroeck.

Saint-André lez Bruges
Saint-Georges.
Selzaete.
Seinpst.
Seraing.
Sittird.
Sommerzeke.
Sottegem.
Steenkerke
Sterrebeek

Waereghem.
Wacs (P“y* de).
Watcrvliet.
Wcinmet
Wichelen.

Adinkerke.
Aerschot.
Alost.
Audenne.
Anvers (Pce).
Arlon.
Audenaerdu,

Eecloo.
Eiighiea.
Etterbeck.

Flandre Occidentale (S O.).
Flandre Orientale (Centre 
luîmes.

Gand.
Gaver.
Genck
Godiiine.
Gnunmoiit.

Termonde.
Tervueren
Thourout
Tirlemont
Tournai.
Tubize.
Turnhout.

Bauibrugge. 
itascoup. 
Beeringen. 
Beersel. 
Brabant. 
Braine-le-Comte. 
Breda.

La Louvière 
Lede.
Liège
Limbourg (Pce)
Lissewcghe 
Louvain 
Lustin.
Luxembourg (Pce)

Machelen (BrabJ 
Maeseyck.
Matines.
Mauage.
Marche.
Ma ricin bourg.
Mcerbeek.
Merxem (Anvers)
Middelburg (F O.)- 
Moll.
Mona 
Mouscron

Hainaut (Pce).
Haine-Siiint-Pierre 
Hosselt.
Ilérinnes
Hesbaye.
Heyst-Coor 
Hoombeek 
ïlorrues

Bruges.
Brusseghem.
Bruxelles.
Buggenbont.
Hurst.

Canipenbout.
Cbnpelle-lez-Herlaixnont.
Charleroy.
Ciney.
Cuecktlûerc.
Cundroz.
Coq-sur-Mer.
Courtrai
Coxyde.

________,-------- --- W-» 

pressions très graveleuses pour désigner ce fruit. Tellement 
. 1 est impossible de les imprimer dans le 

avons réunies sur une liste 
aux abonnés qui en

graveleuses qu’il t 
corps de la revue. Nous les 

que nous enverrons

tout aussi inexacts. L’assimilation aux fruits plus connus 
est un phénomène de logique analogique, très en usage 
dans la pensée populaire, et comme on l’a vu, elle a un 
rôle plus important encore dans la formation des noms 
méprisants ou grivois par des analogies de forme, de cou­
leur ou de noms. Les Grecs et les Romains avaient d’ail­
leurs suivi cette voie pour dénommer les dattes.

Quant aux noms de kadijsters, de fitteinatrul et de 
Krakernellebezen, ils seraient peut-être un sujet d’étude 
pour un philologue flamand.

Toute aussi intéressante est la lutte entre les mots : 
rayonnement autour d'un centre citadin, lutte entre le mot 
commercial et le mot méprisant, expansion progressive du 
mot littéraire et rapports de valeur ou de convenance avec 
le inut du terroir, naissance et disparition de certaines ex­
pressions qui n’ont qu’une vie locale et passagère. Nous 
avons ici, en raccourci, un phénomène important de la vie 
du langage où les relations géographiques, ethniques, cul- 
turelles et commerciales ont leur rôle et où les rapports 
entre classes sociales (où l’esprit d’imitation domine) ont 
une action marquée.

P- S- L esprit populaire emploie souvent des ex-
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de Paris).

* * *

des Spectacles », dans son

Chari.es A. Thomas-Bourgeois. 
Docteur en Philosophie et Lettres.

, dans la province ac-
> le dit village

(d’après des archives de l’Opéra

La Représentation 
d’une Passion Flamande 

sous la Domination Française.

Lrs marais du Démcr sons Diest
Lb H.nssrît prise, k? snrviv.ittts /enfuirent • ImliG • te long 

des routes pur la cavalerie française.
Pircnne, < Histoire de Belgique •. VI, p HS

lui plein pays de Waes (ou Waas), clans la courbe
I h "fonde que dessine l’Escaut entre Gand, Anvers et son 
.1 il r.diurc, Haesdouck dresse la tour carrée et robuste de 
son église eu briques rouges. Les maisons sans étage, se 
i. |.aiiikiit tantôt pressées, tantôt à l'aise le long des rues 
aux courbes capricieuses. Au loin s’étendent de riches cam­
pagnes grasses qu’ont fertilisées les inondations du fleuve.

Ce village de Flandre est vieux : son église date de
II 19. Une dalle tumulaire en pierre blanche, du XIVe siè­
cle s’orne de deux personnages en longues robes.

<’) Bulletin |„
■ " 5,1 Juilkl-Sepu-mbr,Société des Historiens du Théâtre. VF année. 

—-c 1033. Paris. Lib. li. Druz.

Cette aunéc-lù s’animait d’un fiévreux enthousiasme. 
Il s’agissait pour les uns de raviver une foi ancienne par­
fois somnolente, pour d’autres d’élever la piété au niveau 
de la leui propre, pour tous de montrer A l'ennemi comme 
au traître qu’un ne cédait pas.

La résistance passive s'organisait, tenace. Les colè­
res contenues s'exprimeraient dorénavant par des témoigna­
ges multipliés de fidélité il l'église ; des élans d’enthousias­
me religieux se substitueraient aux fureurs meurtrières.

L’insurrection qui avait éclaté le 12 octobre 1798, 
à Overmeire, prés de Termonde, lentement s’était éteinte. 
Elle laissait derrière elle, des deuils et des ressentiments 
Les bandes insurgées avaient déferlé de l’ouest à l’est, sur 
les provinces de Flandre, de Hrabant, d’Anvers et de Lim- 
bourg, se glissant dans les campagnes, bouleversant les vil­
lages, plongeant dans les forêts secrètes, battant de leurs 
flots tumultueux les murs des villes . Diest et Hasselt 
avaient été prises et reprises, Bmxdle* menacée.

Refoulée, la guerre des paysans s’était comme per­
due dans les sables et les marais (2), derrière les sapinières 
et les dunes de la Campiuc. aux confins du Limbourg hol­
landais et de l’ancienne principauté de Liège (3).

Bien des gars avaient disparu. Les vides demeuraient

Le huit Germinal an X paraissait à Paris dans l’Ob- 
ren-aiciu des Spectacles, une information relative à la re­
présentation d’une Passion dans un « village brabançon ».

Exhumée des archives de l’Opéra en 1938, par M, 
Af«x Fiichs, secrétaire de la Société des Historiens du 
Théâtre et transmise à un correspondant bruxellois, elle 
donna lieu à des recherches sur place, dont les conclusions 
résumées viennent de paraître A Paris, chez Droz, dans le 
Bulletin ticj Historiens du Théâtre, et dont nous don­
nons ici le texte intégral. « M. C. J. Thomas a retrouvé le 
lieu où se déroula le spectacle et aussi de précieuses archi­
ves locales qui lui out permis de reconstituer l’atmos­
phère morale très particulière, de cette représentation » ( 1 ).

* * *
Dr donc, « L’observateur des Spectacles », dans son 

numéro du 8 Germinal an X, signale les représentations 
d un Mystère en 1802, dans un « village brabançon » du 
nom de Haesdonck.

Pour n’être pas en Brabant, • ’ 
luellc ni dans l’ancien duché de Brabant , 
n’en existe pas moins.

Chari.es
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le célèbre r**,e Sybrtnd
une antre

B jj

solennelle déroulera 
de pénitents noirs,

Cmnpine... Durant quelque 
encore par les bois,

i 11 et alhcrheilige 
de kerk gebraeftt ». 

eut lien

méfie ! Les portes des églises ne font 
si l’on redresse les croix, les cloches 

taisent obstinément.
, entre les maisons aux fenêtres ouver- 

chapelles, sur les gros pavés semés de 
papiers multicolores, sous les dra- 
Jes rues tortueuses, la procession 

: communiantes blanches et 
cierges allumés ! (7)

Femmes et vieux attendaient, espéraient. I ous leurs fils 
n’avaient pas pu mourir sous les canons français, dans les 
marais du Démer ou les rues de Hasselt ! De tous ces dés­
astres, certains étaient réchappés (4).

Parfois une rumeur secrète courait dans les arrières- 
cuisines où l’on se réunissait en sautant les haies des jar­
dins : un combattant était revenu ou un banni. Les mai­
sons plus grises, qu’on avait cessé de blanchir aux appro­
ches de Pâques, accueillaient, par les nuits sombres, les 
rescapés blêmes, amaigris, blessés ou malades.

Les soirs qui suivaient, à la lueur tremblotante des 
crassets fumeux, on priait avec plus de ferveur. Et le curé 
venait entre chien et loup, comme pour un mort (5).

Jamais dans ces pays que la religion imprègne autant 
que l’eau, où les clochers s’essayent à dépasser la hauteur 
des digues, la foi n’avait connu élans plus vigoureux.

En cet hiver de 1802, les églises se rouvrent. Depuis 
juillet dernier, la Constitution civile du clergé, cause et 
aliment du « Boerenkrijg » (6), n’est-elle pas abolie ? Na- 
poléon n’a-t-il pas scellé la paix avec l’église ? Pie VU 
n’a-t-il pas ratifié le Concordat ?

Pourtant on se i 
que s’entr’ouvrir. Et • 
cependant se 1 ‘

Ah ! le jour où, 
les, transformées en 
sable blanc et de menus 
peries tendues au-dessus d<

i ses files de c 
porteurs de cii

Ce jour-là, la vieille confrérie de Haesdouck sera 
plus nombreuse qu’elle n’a jamais été. Le vénérable regis­
tre de la Confrérie du St. Sacrement sous le titre de Si. 
Joseph qui n’avait enregistré en vingt-quatre ans, de 
1776 à 1800, que vingt-six inscriptions nouvelles, en re­
cueillera dix en 1802 et seize en 1803. Deux pages presque 
pleines, le long desquelles glisse l’index noueux du Doyen, 
président actuel. M. Frans Goovaeit, rigoureux et sym­
pathique septuagénaire a déposé sur la table de bois blanc, 
et ouvert avec fierté le précieux document que nous feuil­
letons. Après ccs années d’intense vie religieuse, il faudra 
quatorze ans, de 1804 à 1818, pour atteindre ce total de 
vingt-six inscriptions.

1802, 1803 ! dates mémorables I
En mai 1802, « le très saint Sacrement est porté 

solennellement de la cure à l’église» (8). Cette année-là 
d’ailleurs, le curé Stepman, qui tient ses archives à jour, 
note : « Hue luisterrijk de groote processie geschieddc m 
1802 » (9).

1802, date fastueuse dans l’histoire de flnesdonck, 
« la commune le plus chrétienne du pays », comme nous 
dit son cure actuel.

Non seulement le saint sacrement a regagné l’autel, 
dans l’église que surmonte do nouveau la croix ; — mais 
les représentations dramatiques vont reprendre après dix 
années de silence : car on n'a pas voulu ici comme ailleurs, 
jouer des pièces d’inspiration française (10).

On se souvenait avec émotion, des derniers specta­
cles. C’était en 1792. Pendant plusieurs semaines, depuis

(8) Archives de M. le curé de Hacsdonck: •
Sacrament plechtiglijk van de pastorij naar

(9) Ibidem : Combien magnifiquement, la procession 
en 1802

(10) En 1800, û Lebbckc, les Rétlmriqueur* jouent « Ihiitns », 
tragédie imitée du français (par le célèbre pnête Sybrand Faium.il 
•Théâtre villageois en Flandre». Bd. Vander Siracten, 1880, H, 

p. 128.

us opiniâtre en C-.« 
désespérés errèrent 

par les colonnes mobiles.
□. c., VI, p. 115.

novembre 1798, un mois avant la fin des troubles. 74*78 
.. .J comdamnés à la déportation, (pêle-mêle, tons 
ner n’en bftisir que quatre à cinq

à et d’Olérou. 
y eut d’ailleurs

membres de la Gilde de St. Sébastien

(4) La lutte fut le pli 
temps, des bandes de 
poursuivis

Pir.,
(5) Dès 

prêtres avaient été .
les prêtres assermentés). On . _ 
cents qui turent internés aux îles de Ré

(6) Guerre des paysans, à laquelle il 
cause, la conscription.

(7) Mission précise des

Faium.il
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paysans », rappeler les trahi- 
assassinats politiques ? Quel thé- 

sacrifice des enfants de 
qui avaient donné leurs

pas mort. Refoulé en 
par les Moralités, disparu 

. dans les Pays-Bas du

I
I

grande partie au 11" ‘
définitivement après 1 ~ ____  —-

—js indépendants, — il s’était maintenu dans les 
connut encore cet épanouissement 
dont le document apporté par les 

nouveau témoignage.

Au XVIT siècle en effet, divers auteurs récrivent 
des Passions ; ce sont, selon Vanderstraeten (15), Corneho 
de Bit, Fr. Guiliehnus Zeebots et Johannes de Coude. 
L’œuvre de ce dernier sera éditée sous le titre <t Den lij- 
denden ende stervenden Christus » (16), Son succès est 
attesté par une série d'éditions. L’Université de Gaud pos­
sède la deuxième, de 1651. Vanderstraeten en signale 
d’autres : la cinquième, de 1682; celle de 1718 et trois 
sans date.

Est-ce cette pièce qui allait être jouée à Haesdonck 
et dont le titre aurait été traduit librement, dans l’O (frémi- 
leur des Spectacles du 8 Germinal : La Passion tni la Mort 
douloureuse de Jésus-Christ ?

Je ne le crois pas, m’en référant au résumé du drame 
que nous apporte ce journal : (17)

« Tl serait trop long de suivre dans tous ses détails 
cette pièce bizarre, qui contient, en quatre actes, tomes 
les scènes de la passion, depuis l’entrée triomphale du 
Sauvem monté sur un âne, jusqu’au crucifiement inclusi­
vement, ce qui fera la matière de sept à huit représenta­
tions ; il nous suffira de dire que rien n’y est oublié, jus­
qu’au désespoir de Judas qui voyant que sa trahison va li­
vrer son maître à la mort, se pend sur le théâtre : là-des«us 
les diables dansent un ballet. Un prologue et un épilogue 
font du celte production, l’œuvre dramatique la plus com­
plète ».

Par contre, la pièce en vers de de Coude comprend 
cinq parties et une cinquantaine de pages seulement. Les 
trois premières parties, — plus de la moitié du texte, — 
sont remplies par la trahison de l'Iscariote. Le rideau se 
lève sur l'assemblée où se complote l’arrestetinn <hi Christ 
et où Judas, après avoir réclamé ses k derthig penmgen ». 
explique où et comment on pourra se saisir de son maître.

(15) O. c., I, p. 70 et II, p. 106.
(16) Le Christ souffrant et niour/int, éd brnxuHrv Kd. Gml- 

lùun Scheybels. < Imprirni poterii hôc 10 Fcbniary 1651 • IXrche 

veebé de Matines].(17) « L’Observateur de- Spectacle* » aj.nih- . Lu Citoyen fraii 
vus • «kjnt an a extrait cet article, as««rr qu’il est traduit îitunl- 
ment sur l'original flamand, dont le rédacteur un .xrnipWre 

imprimé >.

Pâques jusqu’à la moisson, on s’était pressé sous les til­
leuls de la grand'place carrée, encadrée de ses maisous 
basses, pour s’engouffrer dans la salle et applaudir les ré- 
thoriciens de l’« Iverige Jongheid ». On jouait au profit de 
l’église et des pauvres de la commune, les amours d’Alci­
biade, roi d’Espagne et de Célida, duchesse de Tolède (11). 
Viugt-el-une représentations, réparties entre le 13 mai et 
le- 20 août, attirèrent les femmes en gros sabots et jupons 
bouffants, les hommes en sarrauts bleus et casquettes de 
soie noire : il y avait des « chants artistiques, des tableaux 
attrayants, des sites pittoresques et des illuminations nou­
vellement inventées » ( 12).

Depuis, la guerre avait passé, bouleversant les idées, 
attisant la foi et la haine. La pièce sera choisie avec soin ; 
le sujet répondra aux préoccupations du moment. On re­
prend un vieux mystère de la Passion, un de ces « Passie- 
spelen » dont les représentations ont laissé des traces innom­
brables dès 1394, à travers tout le XV', jusqu’au début du 
XVI' siècle, à Lierre comme à Damme, à Thielt comme à 
Diest, à Audenaerde comme à Blankenberghe, bref dans 
toute la Flandre.

Quel drame pouvait mieux commémorer les victimes 
récentes de la « Guerre des 
sons, les persécutions, les i 
me pouvait mieux sanctifier le 
Haesdonck et du Pays de Waes, 
vies pour Dieu et l’église ? (13).'

Le drame religieux n’était 
XVr siècle, ,f 

------> k> Réforme,
Nord devenus 
Pays-Bas du Sud. U y ( 
dont parle Wurp (14) et 
journaux de l’an X est un

(11) Rd. Vanderstraeten, o. c., II, p. 104.
(12) Dr J A. Worp : ■ Gebchiedenis van but draina en van l'el 

tonnée! in Ncderland ». 2 vol. Groningen, 1904, T, p 17.
(13) Pirenne, o. c , VI, p. III
(14) Worp, o. c., I, p. 69.
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* ♦ *

Haesdonck, Cabaret tt de Kroon

* * «

Cette représentation sera donnée parles artistes ama­
teurs de la commune de Haesdonck dans la maison du sieur 
François Demunck (18), cabaretier à lu Couronne (19), 
audit Haesdonck, le 28 février, 2 mars, 7, 14, 21, 25, 28 
dudit mois de mars, et le 4 et 11 avril 1802 » (20),

Il y eut donc neuf représentations réparties sur sept 
dimanches, le dimanche de la Quinquagésime, les quatre 
dimanches de Carême, ceux de la Passion et des Pâques 
fleuries, plus le Mardi-Gras et le jeudi de l’Ascension.

A-t-on joué neuf fois la même pièce en entier ? — 
Ce pourrait être le cas, s'il s’agissait d’une œuvre du genre 
du drame de de Conde.

Ou bien a-t-on réparti la matière de la passion « sur 
sept à huit représentations »? — La circulaire l’affirme 
nettement, me semble-t-il ! trop nettement pour permettre 
le doute.

s agisse de l’une ou de 
jouée à Haesdonck, par 

développements pos- 
e'nent des ressources scéni- 

—i que reproduit « I/Ob-

» en 1938.

remontèrent sur la scène, dè* 
lUrêrneilt, * pour r.---

représenta»^ f

- •• , ^s‘ belle farce c. d’une U

p.;
’Ureuse de Jésus-Chris!, 

.accompagnée de musique, 
de machines très sur-

Vingt-huit février 1802 !
Tout est prêt !
Les confrères de la chambre de Rhétorique ont bien 

travaillé ! Depuis des semaines, les tirades ont été récitées, 
les rôles étudiés, les enchaînements et les entrées travail­
lés, les évolutions et les ballets mis an point, les décors et 
les placards brossés et peints. Les circulaires composées

A la fin de la troisième partie, au cours d’une scène hallu­
cinante, le traître se pend, tandis que les diables témoignent 
leur joie.

Cet épisode fait songer au ballet des diables, dont il 
est question dans « L’Observateur des Spectacles ». Les 
deux pièces se rejoignent ainsi sans qu’on puisse en dédui­
re rien, sinon que le remords et le suicide de Judas, avec 
son cortège de démons devaient obtenir un gros succès 
grâce à son caractère à la fois dramatique et grotesque.

Suivent les différentes scènes de la passion, jusqu’au 
crucifiement.

des maires de l’éfxMpæ I n 
bourgmestre à Haesdonck en(18) Ce nom figure parmi ceux 

nié A. Versmessen-de Munck est

(19) Ce cabaret, situé nu coin de In grand’phwe et de■ hmduU»^. 
porte aujourd’hui encore, l« même enseigne . 1rs de kn«n . 

•**% PO<» a —— .

der Prnvincie Oost-VInandercnuent, 1878. T
(29) Le dimanche de Mq- iMerr-W» ><* représenta^.

Les amateurs de Hm-sdouek rt„nllrr
< le - jour de Pâque» ». le 1- ' ■ 
cabaret, une représentation fi Idotiia, 
1-raflce, et de Lidenek-Dehurk. 
Celte pièce sera suivie (Pufle L— - 
même chose aura 1.— 
jusqu’au 20 août 1802.

Quoi un,il A1, _ .
1,au^ pièce JU ’ C|U'il ; 
les a,nateurs du villie?''1"' Seta Jl 
Sib,<s- et le plus S J1Vec tolls les 
’«’• Qu’on „ iuX“", «•**»•* 
servatenr » : 1 ar Ia c»culaire

de ba"ets, d> vo 'ra^lie, - 
Prenons. CV°’ut,°«8, et de jCUx
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in de la grand’ pla-

Haesdonck. — La Salie de
qu'elle apparaît eu. 1938

der Redcrijkfî’« Geschiinlel’b

bk-,

LUI

(23) Schotel.
Tome I, p 140.

(24) Ou “vent nettement *
. lidit’ Pour y accoler, "ii | 
cendre vers la chaussée.

spectacle telle 
(coté cour.

sur une longueur
L’ de JlailLellr;
^•U-inT'hai de g^,.

en I9o8 ;

,.1(. p.rle aujo.ir.nu’i •■,,r n’"’'
‘leva i *■ ’

derrière le café, en I
-> • --------------------U.* ll(-

’^nçois Deruunck
”• de briqueS|’

N°lXee;-Ht la circll]aire-’ bal1 Peinent à neuf »

A l’intérieur, les guirlandes de verdure et de fleurs 
de papier fout un faux plafond ; aux murs pendent les 
écussons des gildes et de la « Rederijkerskamer ».

La scène, faute de hauteur, n’a pu s’étager : le ciel 
vu haut, l'enfer en bas, les autres lieux au milieu (23). On 
a fait le possible : à droite se carre dans un coin, une estra­
de surélevée ; à gauche, par un grand trou ouvert dans le 
plancher, les démons sortiront de « la gueule d'enfer »,

Haesdonck. - La Salle de Spectacle 
vue de la GrancVPlaee.

avec soin et imprimées oui été distribuées à la sortie de la 
messe déjà le dimanche précédent

Ce matin la salle est fin prête.
Le cabaret « In de Kroou », au coin de la grand’ pla­

ce et de la chaussée, à l'ombre même de l’église, pimpant 
et fraîchement chaulé, ^'enguirlande de papiers verts et 
roses. Des « vetpottekens » (21) garnissent portés et fenê­
tres; ce soir, ils dessineront dans l'obscurité, des lignes de 
lumière tremblotantes.

l’âne portant Jésus (24). uré-

paré une brillante reprise de leur actn

iu NvlerlaiJ<’ »

'21| Petits vases en t

'■««« “ r™le
“ lrt; “«

de la Place, dans l'eados 
s'allonge la salle de 
au toit de tuiles rotr-

'"ême du sjeur 
spectacle (22) aux murs 
gus, tout neuf : ,, j- 
Uu lieu sec, à l’abrj de
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Lors de l'entrée triomphale

! Puis, 
« toutes

lanse i
qu’elle devait 

par des cris, des 
’“J °u de pieds,

(26) 
wacht »

l’attrait d’un tel 
de nos jours, — dans 
remporte l’apparition d’

sus­
se presse sur le 
-j la chaussée.

, un 
plan incline permettra au 

plateau. Pour comprendre 
avoir assisté, — même

, au succès que

profondes et élémentaires sensations 
. Une fois de plus, 

surtout plébéien !
de l’éternelle

Vnmle
;l,6tûrKine avait 

tableau exhibé > * ,Tnc actrice personnifiant 
—‘ spectateur à chaque

concourir au succès de leur nouvelle entreprise : nouvelle 
salle et activité renouvelée, heure solennelle où dans l’égti- 
se rendue au culte rentre le saint Sacrement, heure grave 
aussi du dénombrement des victimes et du recueillement.

■ *■

«,ratlell. o. C i j_ p

”°Ur ™issinn d-inïtù;

mimiques obscènes des démons. Judas, pour les gens de 
1 laesdonck, était non seulement le fourbe de tous les temps, 
mais aussi son incarnation présente, le traître De Ke- 
ver (26). Jugez à quel degré de violence devait monter la 
haine des assistants ! Le réalisme de tels tableaux s’ima­
gine aisément, quand on songe que ces réalisations scéni­
ques du grand drame religieux, condamnées pour leurs 
excès, allaient bientôt disparaître.

Les fêtes succèdent aux fêtes : Mi-Carême, Passion, 
Jeudi-Saint, Pâques fleuries. Le mois de mars toujours in­
quiet a fait pleuvoir ses giboulées. Les arbres de la place 
bourgeonnent malgré les gelées blanches d’avril. Le prin­
temps verse ses premières tiédeurs. Tandis que dans le 
froid humide des nefs sombres, l’église évoque les épisodes 
de la Passion, chaque dimanche, après Vêpres, le drame se 
déroule vivant devant les foules paysannes accourues de 
toute part.

Quand l’église se vide, avant que le spectacle dra­
matique ne commence, le cabaret « In de Kroou » fait salle 
comble autour de ses tables de bois blanc ; devant le comp­
toir, les buveurs trinquant et crachant, buvant et fumant 
piétinent le sable blanc, qui crisse sur le carrelage. On 
parle haut et l’on jure sans arrière-pensée, tout en traver­
sant la cour et jusqu’en escaladant les bancs qui garnissent 
la salle.

Durant les fêtes de Pâques, le spectacle prend un 
tou plus grave. Les derniers actes du drame, sur le mont 
des Oliviers, avec le crucifiement et la mort pathétique du 
Gis de l’homme bouleversèrent les esprits, les retournant 
avec violence vers les 1 
du sacrifice, de la douleur et de la inoit 
le cœur de l’homme, — même plébéien !
— s’était élargi et connue purifié au contact 
poésie.

Les spectacles vont se suivre de près.
Aujourd’hui, vingt huit février, le prologue 

mardi et les dimanches suivants se dérouleront 
les scènes de la passion ».

L’organisation et la i 
citent l’intérêt et la curiosité.

Lourdauds 
paysannes en 
pagnards aux 
bonnets clairs, 
teurs connaîtront toute la 
reuse, lorsque Marie 
violente, c 
Judas trahit.

Quant à la d 
du ! devinez ce 
blic souligne p 
ments de mains

mise en scène très soignées 
La foule sc i 

tcnc plain et piétine les gros pavés ronds de 
Lors de l’entrée triomphale du Sauveur à Jérusalem, 
âne montera sur les tréteaux ; un 
cortège d’accéder de la place au j . -
” " ".J spectacle, il faut : —-

___. un théâtre populaire, : 
un animal vivant (25).

Certaines phases de la passion qui seront représen­
tées par des tableaux vivants ont été préparés minutieuse­
ment : la flagellation, l’affublenient de la couronne d’épines 
et le sacre dérisoire s’accompagneront de récitatifs lyriques 
et de musique. Dans de Coude, ces passages changent de 
rythme ; le vers de sept pieds y remplace celui de douze.

De dimanche en dimanche, l’intérêt se renouvelle, 
en culottes de velours, aux mains calleuses, 

châles, aux bras nus et rouges, vieux cam- 
nuques tannées et ridées, jeunes filles en 
recueillies, et gamins turbulents, les specto- 

-J gamme de l’émotion : doulou- 
défend son fils ou qu’elle le pleure, 

quand Pierre tranche l’oreille de Malchus ou que nu

des diables autour du traître pén­
étré, ce qu’elle fut ! Le pu- 
trépignements et des batte- 
— les gestes insultants, les lTn ilohliné De Kevcr, commissaire • der aihvcrkende 

------ -  semble avoir suscité des ressentiments tcnorr-i « Ofs« Iv-m 
De Kcver evenxcer gevreewl uh gélifiai , p. 34 ; de bnsM ben 
van Haasdoiick dragen lot In-dcu n<»g, den naam vau Dckevers 
Kerkhuf (cimetière de Defcever).De Putter et Broeckacrt, o. c Gcnt, 1878, 11, pp. 34 et 35
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« Passiespe- 
par les con-

suus l’hostilité sourde 
Mue religieuses.

début du XIX° siècle. Le tu- 
i se- 

aunonçiint la représentation

Le spectacle se termine au milieu des pétarades d’un 
feu d’artifices. La terre tremble : « Nature schijut te bre- 
ken hnere handen » (27).

* ♦ ♦

La circulaire de l’an X soulève deux autres problè-

Cependant le théâtre villageois se mourait. Lus Pas­
sions se jouent encore à la fin du 18e siècle et figurent au 
répertoire des Chambres de Rhétorique, jusqu’au début 
du XIXe, mais c’est tout !

Elles allaient disparaître, semble-t-il, à cause du 
scandale provoqué par certaine mise en scène ; « A Oicke, 
les Midcbrocdcrs on Confrères de la Pivoine jouent, au 
début de ce siècle, De Passic van O. L. H. (28) avec 
un réalisme poussé, dit-on, nu delà des limites de la dé­
cence ».

Elles disparaissent an " _________
inoiii le plus récent de la persistance de ces spectacles 
mit un programme de 1819, ; __ : L ... *
d’une Passion, à Bevere lez Audenaerdc (29).

La série si importante des représentations de 1802, 
à Haesdonck, aujourd’hui révélée, constitue avec le spec­
tacle de 1819, à Bevere, les dernières manifestations, — 
nttotées par des documents de première main, — d’une 
activité dramatique qui s’épuise. Au début du XIX1 siècle 
s’évanouissent en pays flamand, les associations dramatiques 
villageoises ; et, avec elles, les représentations des grands 
mystères de la foi sombrent dans l'oubli.

En somme, cette découverte a amené au jour, un 
document inconnu, d’un évènement rare, qui allait rester 

bientôt sans lendemain.

<”tre 1802 cl l819

- \----- r -
Ainsi donc la circulaire du Citoyen français, re­

produite par l'Obscrcatein des Spectacles ut tort heu­
reusement exhumée par M Max Fuclis, est un des der­
niers témoins (30) de ces représentations de 
len », par les troupes villageoises d’amateurs, 
frères îles « Rederijkerskaniers ».

Ces associations elles-mêmes s’éteignent une à une, 
’’ ' ’ ’ — L» ou déclarée des autorités tant civiles

(27) De Condv, o. t., p 64: La nature semble briser ses liens.
(2ft) Pasbinn de Notre Seigneur Bien-Aimé.

VmidersBtracten, u. c , H, p. ihg.
(29) Le programme auquel rauteur fait allusion lui appartenait

t u propre Il en avait toute une collection qu’il a léguée a Audt- 
naerde, sa ville natale. Nous avons pu la retrouver avec le con* 
.ours de M. Kan do l’Aeadimie de Belgique, ut la con­
sulter grâce nu classement méthodique effectué pur le dévoué 
archiviste de la petitecilé scahlécmie, Â|. De Mnxnck Parfaitement 
ni ordre, ladite collection comporte quelque trois cents program­
mes.

(30) Donc

r. Il reste à identifier Idonia, une antre pièce qui 
allait être jouée au même endroit, jusqu’en août. Le plai­
sir en reviendra sans doute à quelque collègue flamand I

2°. De Conde étant bruxellois, nous sommes en droit 
de supposer que sa pièce a été jouée en Brabant. Quelque 
chercheur trouvera-t-il la trace d’une des représentations 
données vraisemblablement entre 1651 et les premières an­

nées du XVIII’ siècle ?

Bruxelles, 1938.
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Jean Gessi.er.

de 2 lieues de pays

Belgique, Dubuis-

de

Dans mon étude sur la Légende de satnle l! ilgeforle 
ou Onlcommer, publiée dans les deux éditions de cette 
Revue, j’ai eu l’occasiou de signaler les intéressantes rela­
tions de voyage, eu particulier son llincrarium Belgicitm, 
de François-Nicolas Baudot, plus connu sous le nom de 
Dubuisson-Aubenay (1).

Après de nombreux voyages, il fixa sa résidence 
à Paris en 1640 et y mourut en 1652, ayant cumulé les fonc­
tions d’historiographe du Roi, de maître d’hôtel ordinaire, 
puis celles d’intendant des devises, emblèmes et inscrip­
tions pour les jardins, galeries et bâtiments royaux. Cette 
énumération est empruntée à M. Léon Halkin, professeur 
à rUniversitc de Liège, qui a souligné l’intérêt archéolo­
gique des Itinéraires de Dubuisson-Aubenay, dans une no­
tice remarquable, parue il y a une dizaine d’années (2). 
C’est à lui que j’emprunte également le titre qui figure 
ci-dessus et les lignes suivantes, qui introduisent, ici et là, 
le texte curieux reproduit ci-dessous.

Au cours de ses pérégrinations en Belgique, Dubuis- 
son-Aubenay s’arrêta plus d’une fois à Bruxelles et en visita 
les environs. Il y apprit qu’une importante découverte 
d antiquités avait été faite au siècle précédent à Saventhem, 
dans un tnmulus de l’époque romaine (3). Peu après 1633»

(1) Cf. Le Folklore Brabançon, XV (1936), p. 307 ; De Brabant- 
schc Folklore, XV (1936, p, 305.

(2) L Halkin, Inscriptions cl anliquil^s romaines de Belgique, 
de Hollande e! d1 Angleterre signalées dans les IHn/rairci de DU- 
Inihsun-Aubenay (1627-16381, dans les Séria Leodicnsia, p. 177-180-° 
Ltfge-Parh, 1930. (Voir surtout p. |8| . . Le tumulus bdgo-romain 
<lc Saventhem »).

(31 Dans une note intéressante, qui vaut d’être reproduite.
Halkin signale que les principales indications bibliographique5

antiquités sont 
réniiaW’ 
trois ni-

ni réussit à se procurer une relation de cette trouvaille ; 
elle est consignée sur un feuillet, inséré avec d’autres do- 
' uments à la fin de son itinerariuui Belgicmn. On y trou­
vera des renseignements nouveaux, ainsi que certains dé­
tails fantaisistes qui sont plutôt du domaine du folklore. 
Telle est l’opinion de M. L. Halkin ; puisqu’il eu est ainsi, 
et que le texte présente un intérêt folklorique, nous le 
republions ici, après collation soigneuse avec l’original.

Saventhem. — Village aiusy marqué es chartes de 
Brabant..., situé prez. de 2 lieues de pays de Bruxelles, 
tirant vers le Campenhout...Est Seventombs qui signifie 7 tombeaux. En effect, 
il y a 7 inotes ou tuniuli (tombes au vieil langage) dont 
l’une est le long du chemin et y fut de la mémoire de nos 
pères une superstition que toutes personnes qui par là près 
passoient se seutoient cmeus de concupiscence. Cela fut 
cause qu’on feit ouvrir la mote, et comme la terre en fut 
ostée de dessus, on trouva une voûte cimenté, laquelle 
comme on vint à percer, il eu sortit une flamme qui s’éva­
nouit et on trouva pendue une lampe de cuivre faite en 
priape ou membre viril, qui estoit une lampe éternelle ou 
inextinguible, tant que le monument demeureroit clos et 

fermé. Autour estoit un lict paré de riche estoffe et dessus 
un jeune homme beau à le veoir, richement vestu d une 
robe avant par dessus un baudrier à boules dorées on pen- 
doit une espée dont la garniture estoit de crystal, qui avec 
la lampe susdite et un grand pot ou vase de verre très 
epois et encrassé par dedans comme de quelque hnyle ou 
baume (qui estoit l’un des 4 posés ans 4 coins du hçt) t 
emporté et estoit encor en l’an 1633 garde chez, m , e beau- 
frère d’une dam1* veuve d’un Valider Messcn, auditeur ck. 
comptes de Brabant, françoise et fille d’un Godm1 
vais, réfugié, depuis la Ligue de France, a B t>xelleou 
M. Passast, lors contrôleur des fil.‘“n,c“ .fX*. ’. f e ]es léans, frère du roi et là ret.ré, veid (='-</> le tout avec

i Dcs&el, Topo- 
Bruxelles. 1877.
dans h Rrvur 

ouitn. ioy 
p 462. A

6tc reproduite
54) et 64.

relatives A ces antiquité . données par C. Vau 
graphie des voies romaines de la Belgique, p. 188. I 
H faut y ajouter trois articles de L Gdesloot, < 
d'hht. cl d'Arch I ( IR59I, p. .343, et dans le Bull, des C 
d'art. cl d’arch . XIX <1880), p. 346 et XXH (1883). 
propos de la lampe du tnniulV', il rappelle qn’ellr .i (‘. 
et décrite dans la Nevuc d'hisl. il d'art h 1\ (1864/, p.

pl. H, n6 9.
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prête à des complaisances
(4) Baniachc ; 

otacrnes et

Louvain

boucles dorées restans du baudrier, lequel baudrier comme 
la robe, le lict et le corps d’un jeune homme b’en estaient 
allés réduits en poussière au premier attouchement. Disoit 
celuy chez lequel cela estait garde qu’il y estait du vivant 
de son père, que cela fut trouvé et disoit on que le corps 
du garçon si beau estait celuy d’un bardache aymé par un 
empereur ou général romain, qui l’avoit là faict mettre en 
honneur tout entier, et y a voit charme qui portait les pas­
sais à sales désirs, lequel fut destruit et cessa lorsque la 
tombe ou mote fut rompue, et ce qui y estait, destruit ou 
emporté de la (4).

[J/tnerartum Bclgicum, p. 140. Bibliothèque Maza- 
ins. 4407. Paris].

La Légende du ” Renard 
prêchant aux Canards u

mignon, homme qui se 
contre nature

Ayant relu l'excellente étude de ,W. Paul Hermant 
sur « l.c Eoiklorc dans les écrits d1 Erasme », parue dans 
« Le Folklore Brabançon », n° 84. Juin 1935, j’ai été frap­
pé par la similitude existant entre le dessin de Maeterlinck 
(Miséricorde de Walcourt) et la peinture à l’huile que porte 
encore aujourd’hui, comme enseigne satirique, la maison 
n" 6 de la Rue du Renard Prêchant à Strasbourg.

Le « Renard prêchant aux canards » (en allemand : 
Der Fuchs wo den Enten predigt) était, dans le bon vieux 
temps, un des établissements de Strasbourg les plus célè­
bres par sa bonne chère.

La tradition ne détermine pas si son histoire est con­
temporaine du grand prédicateur (îciler de Kaysersb* rg 
qui nous a parlé du « renard prêchant aux canards bleus ».

Quoiqu’il en soit, la rr Commission des Monuments 
historiques » a quand même tenu, un peu tardivement il 
est vrai, à faire classer, par arrêté ministériel du 18 Juin 
1929, l’immeuble : « Au Renard Prêchant »

6, Rue du Renard Prêchant 
Propriétaire M. Ed. Mayschein, 

avec le commentaire suivant :
k Ancienne maison de batelier, ainsi que l’indicpie 

« l’ancre piquant avec les initiales N D B et la date de 1 /G0, 
« sur un cartouche, au rez-de-chaussée de la façade.

« La construction modifiée du XVIII’ sièclejist cer- 
« tainement plus ancienne et semble dater de la 1" moitié 
« du XVII’ siècle, ainsi que l’indique la disposition de la 
« façade, étage unique faisant légèrement saillie I encor- 
« bellement étant souligné par un bandeau moulure. Large 
■< corniche moulurée. Haute toiture où subsistent - lueur- 
» nés de caractère ancien.
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— Strasbourg Illustré, Tome II

I

Toni<! 11

S

1 »

l’ancre avec 
obus pro’

« ( ------
obus provenant du bombarde: 
date du 25 août 1870) >i.

I =• »
l H 
.111

- . (le la port* 
de lo 2“** poric 

I7Ô0 A droite un

il

Nous tenons à ajouter à ce commentaire les descrip- 
ti.-us textuelles des deux historiens strasbourgeois :

(a) Frédéric Piton, — Strasbourg Illustré, Tome If
( 1S55 ) (P“8e 32)•

(b) Adolphe Scyboth. — Strasbourg Historique cl Pitto­
resque (page 626).

1^1/

« portée par Piton, T. II, page 32.
« Le sujet représenté par la peinture est cependant 

« bien plus ancien et se retrouve, avec variantes, dès le 
« moyen-âge chez les différents peuples de l’Europe.

« A noter que, en ce qui vise l’inscription, Pim meu­
ble était connu dès avant 1760 sous son nom actuel 
(Seyboth : Archives — Hans zum Fuchs als den Enten 
predigt 1727).

(Egalement encastrée dans le mur de la façade un 
ment de Strasbourg avec la

« L’intérêt de la façade se rencontre sur une peinture 
« à l’huile encastrée dans le mur, au-dessus de la porte 
« d’entrée de facture assez habile. Elle représente un renard 
« prêchant en chaire, à des canards. Cette scène est coin­
ce montée par le texte suivant en vers allemands :

« Der Fuchs den Enden predigen tut
« Als meinct Ers mit ihnen gut.
« Er singt Ihnen Ein so schoen gesang
« Bis er Sic arn Kragen fang.
« Er schmeichet Flm mit seinem Schwantz
« Bis er Sie an den Thantz
« Und wer am Fuchs — Schwantz streichen kan
« Der ist beliebt bei jedermann.
« Darum nemet Euch wohl in acht
« Fuchs — Schwanzen hat manchen in leid bracht
« Und ist geschehen in diesem Jahr 1700
« Als der Fuchs bey den Enden war.

(« Le renard prêche aux canards comme s’il voulait 
[leur bien.

« Il leur chante une si belle chanson, jusqu’au moment 
[où il leur tordra le cou.

« Il les flatte de sa queue pour les conduire à la danse. 
« Les flatteurs sont aimes de tous, niais méfiez-vous !
« Leurs flatteries ont déjà souvent causé du chagrin
« Ce qui m’est arrivé cette année-ci, — en 1760, 
a Lorsque le renard était chez les canards).

« A ce tableau, se rattache une légende locale, rap-

Ex trait : Strasbourg Illustré par Frid. Pilon,
( r&55)- (P<W 32)-

<( La rue du Renard-Prêchant, sur les bords du canal 
de l’Ill-au-Rhin, reçut son nom d’une maison portant en­
core aujourd’hui cette enseigne, dont la tradition populaire 
nous a laissé l’origine que nous communiquons à nos lec­

teurs.

___I
Rue du Renan! prêchant à Strasbourg, n° G. An dessus 
«l'entrée se trouve l'enseigne satirique. Au dessus de J 

initiales : N. D. B. et le millésime 
•venant du bombardement le 25 auût 1870
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»

du, il les retira

chaire 1c rcmrd

Evitait . Strasbourg Historique cl Pittoresque par 
Ad. Seyboth (page 626).

« La rue du Jeu-de-Haume et les ruelles avoisinan­
tes, depuis lu rempart jusqu’à l’ancien quai des Fleurs, fi­
gurent, dès le XIVe siècle, sous les noms de Entenpfnhl 
(marc aux canards) et Eiiteuletz. Nous croyons trouver 
dans cette dernière dénomination l’origine de l’enseigne du

Agra.Hlissun.ent de 1a peinrnre. Un v-'-‘ 
b prêchant de* canards.

Un pécheur habitait jadis cette maison ; il était pau­
vre en écus, mais riche d’une nombreuse progéniture. Le 
malheureux avait beau jeter ses filets, mais les goujons, et 
par ci par là quelques perches qu’il en retirait, suffisaient 
à peine au strict nécessaire de la famille ; le rôti ragoûtant 
était un hors d’œuvre chez eux et le maigre restait du com­
mencement jusqu’à la fin de l’année à l’ordre du jour du 
ménage.

Quand il vit constamment une compagnie de beaux 
canards bien blancs, bien proprets, bien gras, qui apparte­
naient à un riche voisin, prendre leurs ébats dans l’eau 
devant sa maison, le pauvre diable, le cœur navré, se livra 
à de profondes réflexions sur la capricieuse disproportion 
des fortunes d’ici-bas. Il ne disait pas : la propriété est un 
vol, niais sa conscience était assez élastique et sa logique 
d’une simplicité toute naïve qu’il fit un jour ce beau rai­
sonnement : Voici des canards qui avalent les poissons qui 
devraient être la proie de mes filets, pourquoi n’aurais-je 
pas le droit de faire ma pêche au fond de l’estomac de ces 
maudits volatils ? Et, pour y parvenir, il fixa de grand 
matin de petits morceaux de lard à des ficelles attachées au 
bord de l’eau, et quand les canards voraces y eurent mor­
du, il les retira avec le poisson.

Depuis cette précieuse découverte, la table du pau­
vre pêcheur était souvent garnie d’une pièce savoureuse, 
qui faisait les délices des siens, et sa femme ramassa avec 
soin le tendre duvet pour en gratifier les lits de ses enfants. 
Mais le troupeau de la gent volatile diminua sensiblement, 
et le riche voisin ayant été aux aguets pour en connaître la 
cause, il surprit le pêcheur en flagrant délit. La logique du 
pauvre diable ne trouva pas raison devant la justice qui 
n’admit pas la légalité de pêcher les goujons dans l’esto­
mac des canards, et il fut condamné. Un de ses amis, pau­
vre rapin, lui tendit fraternellement la main, en lui prêtant 
son pinceau pour se venger de la justice, et peignit l’en­
seigne du Renard-Prêchant-aux-Canards ; cette idée ingé­
nieuse valut une réputation à la maison, où dans un temps 
passe ou accourut pour manger la bonne friture qu’apprê­
tait la femme du pêcheur ».

Renard prêchant aux canards, le vieux mot Letz s’em­
ployant couramment, jadis, pour désigner les lectiones, 
les sermons des prédicateurs. Quant au renard, il symbo­
lisait le mauvais prêtre. L’enseigne peinte du Renard-Pré- 
chant qui orne aujourd’hui la maison Nû G de L rue de
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Ascendance de van Beethoven.
par Ph. van Boxmebr.

I/. SCHÉLY.
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4c ruon erreur. par

^oïsièmc fois
-1 passé

f,e Courtrni, 
montrant 

siècle aü

même nom, date de 1760, mais l'affabulation est évidem­
ment bien plus ancienne, et l’amusante tradition du 
vre pêcheur reprenant dans l’estomac des canards de 
riche voisin, les goujons sur lesquels il croyait avoir 
droit exclusif, ne nous semble avoir que des rapports très 
lointains avec la nHntiir* -

fl> Le Folklore Bralinoçon, a<
(2) J’élnis déjà alors ni courant 

nient* que je signale pin* loin.
(3) Le Folklore Brabançon, avril 1930

Lorsque je publiai dans cette revue» l’article intitulé 
« L’atavisme musical du grand van Beethoven et son ascen­
dance brabançonne » ( 1 ) je prouvai cette provenance par 
deux actes scabinaux de Nederockerzeel établissant que 
Corneille van Beethoven de Malines, ascendant reconnu du 
-Maître jusque là, était fils de Marc et de Sarah Hacsaerts. 
ayant résidé à Nederockerzeel. C’est tout ce que le titre de 
ma communication m’obligeait de démontrer, au point de- 
vue de l'origine.

Quelque temps auparavant je correspondais avec M. 
Ed. Herriot, président actuel de la Chambre des déput S 
de France, pour rectifier une erreur parue dans son livre à 
la page 268, dans les renseignements que je lui avais com­
muniqués. Marc ci-dessus y figurait erronément comme 
epoux de Josine van Vlesselaer, Je crus intéressant de lui 
expliquer l’origine de la méprise ; ce fut celui que je pen­
sais être le père de Marc qui épousa cette dernière, et je lui 
citais alors les ascendances suivantes, mais d’une façon 
dubitative. Après, dans l’article précité, je repris la série 
complète de l’ascendance, niais j’oubliai de faire une ré- 
serve pour ceux des ascendants qui suivaient ce Marc. Cette 
négligence me valut une correction de M. Octave le Maire 
dans « le Parchemin » (2), et donna l’envie à M. L- Nau- 
welaerts de inc reprendre encore, dans un article paru ré­
cemment dans cette revue : (3) « L’auteur n’indique pas 

ses sources n, écrit-il.

vre pêcheur reprenant dans l’estomac •’ 
_» goujons sur lesquels il < 
ne nous semble avoir que des 
la peinture symbolique » (1).

Comme il n’est pas douteux qu’Erasme soit passé 
à Strasbourg en se dirigeant vers Fribourg en Brisgau 
(Bade), où il séjourna d’avril 1529 à septembre 1531, il se 
peut fort bien que » Le renard prêchant aux canards )> de 
Strasbourg existât déjà à cette époque, ce qui aurait amené 
le célèbre humaniste à en parler dans ses Colloques (2).

Il est bien regrettable, pour la détermination des 
ancêtres de notre enseigne actuelle, qu’Erasme n’ait pas 
signalé où il aurait vu telle peinture. Serait-ce pour s’éviter 
des ennuis de la part du clergé qu’ils se serait confiné « dans 
le général » ?

P- S. — Je remercie vivement mon excellent ami 
M. Albert Ungerer, ingénieur I. E. G. à Strasbourg, qui a 
bien voulu sur ma demande, prendre les photos reproduites 
ci-dessus.

(1) Piton II, page 32.
(2) Les Colloques d'Rra 
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sculptée à l'église de Courtrai, montrant 

du XV* siècle, montrant que ce conte ! _ — ,
en Belgique un siècle au moins avant Erasme. L’intcrc 

M. Schély réside surtout, f'*' 
spnt international du thênn

connu. Il réside ._u
.1 suite attaché A donner de la | 

a fini par faire en quelque 
de la Rédaction).

composés en 1496 pour l’in- 
avoit été confiée. Ils 

isme à Fribourg. Ils ont été 
.1 est assez hypothétique 

question qui a inspiré le 
uteux <]ii’Krnsme soit passé 

h Fribourg. Mais il a cer- 
se rendant d’Awlerleelit 

s’y rendait peut-être 
'.Liurg. Il y a «oc 
un renard prêchant, 

satirique était
«•J 

pensons-nous, dans le fait 
--nie, l’étendue de la zône aussi dans les explications que l’on 

peinture de Strasbourg 
ï sorte une légende de

Par fairc
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vers

* *
B. Série des van Beethoven nés

Ad<»rp, Cité

Geerts.

C. Série des van

vers

Vlcssebcr

Beethoven nés
D. Série des van

* < Son fils aîné avait 30 ans n
Catherine Troyen-».

Génération A. Série des van Beethoven nés 
1600.

Génération 

1535.

A Marc, fils d’Henri et de Catherine van Boevebeeckc.
B. Rouibaut, fils d'Henri et de Catherine vau Boevebeccke.
< Arnold, lilb d’Henri et de Catherine van Bœvcbeeeke.
< \rnold, fils d’Henri et de Catherine Kyskens.
* ”, Arnold, fils d’Henri, époux d’Anne Janssens.
1» Arnold, né à Haecht 13-5-1611, de Lambert et de Catherine 

van Adorp.
d’. Arnold, épousant à Haecht, le 0-10-1635, Catherine van dru 

Berch ou Bosch.
E Arnold, fils de Marc et de Catherine Proost, né probable­

ment à Nederockerzcel.
e’. Arnold, celui qui eut à Perclc, de 1632 A 1635, des enfants 

de Catherine Verstrekcn.
F. Marc, né à Haecht, le 5-1-1020, de Lambert et de Catherine 

vau Adorp, leur dernier enfant.
f’. Marc, épousant à Haecht, le 21-1-1660, Anne üosnuns.

H

Le Folklore brabançon n’est pas précisément choisi 
pour publier des généalogies. Je m’étais gardé d’introduire 
à l’excès dans ma communication des extraits d’actes et 
trop de commentaires, pour corroborer la probabilité de filia- 
lions citées accessoirement. Cependant les documents qui 
s’y rapportent ne me manquaient pas ; j’avais fureté partout 
où j’espérais pouvoir m’éclairer. M. Marinus voudra bien 
j’espère m’autoriser à fournir les références, qui établissent 
ma bonne foi dans le classement que je fis, et prouvent que 
mon erreur ne fut probablement que d'un nom. Elles ser­
viront en outre de mise au point pour tout ce qui regarde 
cette ascendance ; car subsidiairement je profiterai de la 
licence pour donner tout ce que je connais, en remontant au 
plus loin dans la question. Je déblaie ainsi la voie pour tous 
les chercheurs.

Beethoven nés

Génération 
vers 1500.

A. Jean, Je père de Mure qui précède.
B. Adelyss (Madelin?). époux de C_

C. Wauthicr.D Catherine, fille d’Henri qui -mt

Comme premier classement j’ai l’habitude de réunir, 
tout etrangers qu'ils semblent les uns aux autres, à pre­
mière vue, les noms connus par périodes, répondant apnro- 
xnnabvement à l’année où les personnalités semblent être 

. Ce sont les indices qui nous guident, si leur date de 
?X'S a" eSl | aS exactenient connue. Marc v. B. me ser- 
16(iq C I 01llt C^'part ■ ie ,e porte comme étant né vers 
16”’“fa"tsà|~rHr de 1632 (1).
Camnenh?/ ép°‘J”e vivaient des va" Beethoven à 

nous trowons Ies *lus représen- 
vironnantes C’es" d7 T*’ dUUS tOUt® leS communeS 
ci-après des ci, l°US Ceux-ci conn«s. «lue * ffliS 
«uxqui résidèretit'aii^CCtSsifs- Aux derniers j’ajotite 

nouveaux liel 7 ' P<”'r y lF0Uver éventuellement
mon travail. LSu cu 801111110 k but principal de

Génération 
vers 1570.

A. Henri cité en A précédemment.
a’ Henri cité eu c’ précédemment.B. Marc, époux de Adrienne Proust, cité en E, précédemment.
C. Lambert, époux de Catherine v.in Adc/ro. cité eu D. précé­

demment.D. Arnold, époux de Pieryne (Pierrette?)
E. Anne, épouse d’Arnold de Wolf.
F. Elisabeth, épouse d'Bgide van Cahier.
G. Quintin, époux de Catherine Roticrs.

V H ’ . < }

A. Marc, époux d’Anne Smets 
Û. Arnold, époux de Jorinr van
C. Anne.
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Génération E., nés vers 1470.

A ? Henri van Butechove.

importante; ««n 
les nrrhiws de

Génération F., nés vers 1435.
A, Lybert, fils de Wautliier qui suit.

qui précèdent, sous ceux dont 
connus, sans qu’on soit
-1 marques par des minus-

—ier avec eux. C’est par
au partage- 

me paraît assez 
15« siècle dans

daiit la 
d6sas'^, mais

D incluse, j'ai mis en .4 
__ * successifs du Maître, 

ce qui précède. Sauf indication 
toutes les dates avancées pour tes naissances, 
sortent des registres de l'ancien Etat-Civil des 

sont aux Greffes scabinaux des 
Royaume à Bruxelles.

<Je ce ménage. Arnold 
en premières ou

tables pour tout l’arrondissement, confiés an Palais de Jus­
tice de Louvain, y furent également détruits par les nam- 
mts Notre tâche est devenue par là bien difficile ; j’indi­
querai toutefois les raisons sur lesquelles je m’appuie pour 
supposer ou pour conclure.

Nelleroekcrzeel n’

Remarque générale.
Si pour commencer je m’occuperai presque exclusi­

vement des Marc et Arnold, c’est que seuls pour ainsi dire 
on retrouve ces prénoms dans les générations qui précèdent 
immédiatement celle où l’ascendance directe du Maître 
reste à fixer. Accessoirement, je citerai quelques autres 

in Beethoven de la génération A, mon point 
nommer et les commenter tous (j’en 

au moins) deviendrait fastidieux. J* 
indispensable et ue cite pas le quart des noms

Génération G., nés vers 1400.
A. Waulbier.
B Elisabeth, mère de Jean van Kersbeeckc.

Remarque. Jusqu'à la génération S : 
tous ceux que je considère être les ancêtres 
Consultons et analysons maintenant 
spéciale contraire, 
mariages et décès, 
communes citées, et les actes 
Archives générales dit

Commentaires au sujet de la génération A, 
ceux nés vers 1600.

(1) Archives de Mali nés, net. 27 mars 1672: < Cmnpareerdcu 
Kumbant rude Curnelis v. B. II. Marie v. B. met Pieh-r Willems 
hacrcji imm, ende Anna v. B. met Guillaume Boschiwn.* harrrii 
mon; allen broeders en sustt-rs, kinderen van wijlrn Man il v B, 
d.ur mot'kr ai w«s Sarnh Huesaerte (avec signatures). Vojr au.si 
aux même archives, actes <hi notaire J. Janssvns du 7-12-1672 et 
7-4-1673, i-pn ration s de rentes en faveur de Rojiibnut v. B. de 7hil- 

donck et Marie v. B., ne rapportant
(-) La famille van Bocvebuccke 

la rencontre souvent et dès le
Bo« «ri meerbeeck.

(3) Reg. Scab. Boortnucrlieek n* 243 f° 64
(4J Je ne trouve plus aucune nuire trace 

•-‘■irait-,1 parfois été marié A Catherine Fy.fceiis 

secondes noces.
(5) Rcg. bcablOûux de

prénoms des van ~ 
de départ ; mais les 
connais vingt trois 
m’eu tiens à l’i 
et des actes que je possède.

Dans les classements 
les prénoms seuls parfois sont 
sur leurs personnalité, se trouvent r 
cules, ceux qui me paraissent s’identifie.---- -  —1 g;
des détours que j’essaierai d’en démontrer l’exacti 
l'ascendance A, B. et C de la génération A est certaine. 
autres naissent ou se marient à Haecht, où, ma^eU‘.e\^ 
ment de même qu’a Boortmecrbeek, là où les trois PreC 
grandissent, tous les registres de l’Etat-Civil périrent Pe 

grande guerre. A Haecht les tables échappé01 .

non à Boortmeerbeeck, et les double* .

Pour Marc A (l’ascendant connu du Maître) dont 
les biens furent partagés devant le notaire J. de Horte à 
Mali nés en 1672 (1), nous savions par les reliefs signalés 
par M. le Maire, qu’il fut le fils d’Henri et de Catherine 
van Boevebeecke (2) et non Boevekercke ; niais nous 
connaissions alors aussi un acte du 4-6-1672 (3) qui 
cite les noms de feu les parents des trois frères A, B, 
C, lors de la répartition des biens entr’eux. Il n’y eut, où 
ne restait, à cette date pas d’autres enfants sans doute. Je 
pense pouvoir identifier le fils Arnold C avec c\ celui qui 
naquit à Haecht le 21-4-1595 d’un Arnold et de Catherine 
Eyskens. La date répond approximativement à celle où le 
premier dut naître, et la similitude des noms du père et du 
prénom de la mère dus deux, m’incite à lus confondre. 
A mon avis Eyskens ne serait qu’un « Alias « de Boeye- 
beecke (4). Un second acte en 1662 (5) constate une réti-
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fol» 147 et ng oct. 23-9-I67U

»“ 242, fol» 164, act 18-3-1642.

14-9-1662. En HH2 
enfants s'il en

,lj scal,. jj, 
(2) Se i- -
<3' Cet A ru. 

“vcc Catheri- 
kth Br, 
1111 "om «le )a, 
vouimun,..

(4> Reg. scab

locrtnieerbeek u° 244, fol’* 147 et 149 act. 23-9-1671' 
innrivnt à Haecht le 12-24647

’ J"I<1 Re remaria probablement à Haecht le 14-5-iû41, 
— inc Mclaerts ; en eut un fils Jacques qui eut 

ussdmans un fils illégitime à Ryinenam le 7-7-1682, bapti*é 
ivquvs il n’y eut pas d’aulrcs v Beelhoveu dans celU

Uoorimeerbeek

(J) Reg. scab.
(2) Rt-g scab. 

Léonard n’est plus au partage ce] 
eut. Mourut-il sans avoir été marié et où?

(3) Il y eut cependant encore deux autre* 
avoir appartenu à la même génération 
14-5-1641. Catherine Mdaerts, dont un 
second épousa Anne Pasteels. Le premier 
Jan-ens Anna, qui, veuve ne remarie : 1rs r*<»slri* 
' n ne- peut s’eu rendre compte. Le iwcou 
des van Beethoven d'Anvers, provenant 
limitrophe de* nuire* qui o«*a- ociOJ*n< ; 
rattacher aux van Uectiiuven que je ale ici.

,. l'importance des terres partagées plus tard, eu 1652. com­
me nous le verrons. D’après le document de 1642. la femme 
du < 11 Arnold était alors déjà morte, décédée comme il le 
déclare avant (Catherine van Boevebeecke) sa mère. Ce 
même Arnold probablement, emprunte encore 100 Florins 
eu 1656 ( 1 ); on dirait que c’est un homme qui périclite. Que 
Rombaut B ait songé en mourant aux enfants de ce frère 
ce nu fut que juste ; mais pourquoi n’en a-t-il avantagé que 
deux ? C’étaient probablement les plus dignes de pitié. Il 
cite avec Pascale ses sept enfants, et avec Catherine ses 
trois enfants.

A remarquer que Corneille van Beethoven, l'ascen­
dant du Maître, le premier que l'on trouve à Malines, pas 
plus que son frère Léonard né à Louvain en 1635, ni Rom- 
haut leur autre frère que nous connaissons maintenant par 
l’acte de 1662, ne furent favorisés. Ce dernier acte nous 
apprend que Marc A habitait alors Boortnieerbeeck, que 
sa femme était morte, et que ses cinq enfants étaient en 
vie ; dont son fils Rombaut âgé de trente ans. En 1673 ce- 
lui-ci habitait Thildonck, avons-nous vu ; il eut le 4-3-1671 
un fils Corneille de sa femme Artoes Petronelle. Rombaut B 
ne semble pas avoir été marié ; eu tout cas il ne laissa pas 
d’enfants, puisque ce sont des nièces qui héritent. Il habi­
tait probablement Boortmeerbeeck, où se trouvaient es 
terres de sa succession.

En dehors de ces trois frères, qui nous 
plus près pareequ’on trouve parmi

touchent de
* . n— eux l'ascendant direct
du Maître, il reste deux Arnold D et E (3) et un Marc F

Boortmeerbcrck, n° 243, 165, act. 28-3-1856.
liourtineerbeedc n° 5889. ad. 1.’" ****' 

perdant, ni ses

Arnold, qui pourraient 
, l’un épousant ’i Haecht lr 
filt Jacques le 9-2-1642 , le 

e*t peut être le mari dr 
• • étant détruits 

coud pour être !<• rr 
t <lf Rot cher, t uDiininir 

mais je ne pui> les

,S aSS. avecRombaut B et avec un second Rom­

baut le fils aîné de Marc, que nous ne connaissions pas 
encore. Un troisième et un quatrième acte, de 1670 (1), 
donnent le partage des biens laissés par le Rombaut B.

Ces documents vont nous faire entrevoir quels furent 
la femme et les enfants d’Arnold C. Rombaut B allouait 
par son testament la moitié de ses terres à Paschyne ( ? Pas­
cale) v. B., épouse de Goimnaire Casteels ; un quart à 
Catherine v. B., épouse de Pierre Verbeeck (2) et pour le 
quart restant l’acte désigne les filles de Marc A, c. à d. Ma­
rie v. B., accompagnée d’un Rombaut Cornelis non qualifié 
de mari ; et Arme v. B. avec son époux Guillaume Bos­
niens ; mais toutes sont citées comme nièces du testateur. 
Arnold e” est celui qui eut de Janseus Anna à Haecht de 
1626 îl 1637 huit enfants. Il se fait que leurs deux aînées 
s’appelaient précisément Catherine, née eu 1626, et « Pa- 
schyne » née en 1627. Elles portaient les prénoms des héri­
tières citées ; le dernier surtout est significatif, je ne le ren­
contre nulle part ailleurs. De plus, parmi les autres enfants, 
si je n’y vois pus un Marc, il y a Sarah baptisée en 1636, le 
prénom exceptionnel aussi de la femme de Marc A, et aussi 
un Arnold en 1632. Mais encore et surtout, Arnold c” 
épouse cette Jansens Anna à Ryinenam le 1-10-1623, et à 
leurs fiançailles un Rombaut figure comme témoin. Cela 
me permet de considérer Arnold c”, comme le frère de 
Marc A et de Rombaut B (3). Cet Arnold cité comme 
" Pacliter wonendc onder Boortmeerbeek » en 1642 (4) 
emprunte 600 Florins et engage à cet effet, avant la mort 
de. son père, sa tierce part dans les biens paternels et mater- 
ue s, se chiffrant ensemble à environ dix bonniers. Les 

[ pC Sünl PaS Clt^S daus cet acte> Illa‘s celui-ci est 
1 à Boortmeerbeek, et les dix bonniers correspondent
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(I) Reg. SCflb. de 
Beethoven, boue Quiutcn 
wonende te Wemnicl.

J-rp. Kodc 
l<ane»>t. dansl0rP, on 

J ces lieux.

Iü,ille Ad, 
j «eienn,

Wemnæl n" 3485, «U 17-2-^ • Cotn^ -n 
,1 ,cr m-xder aï «an. «tMljnc «Httww.

eu 1(520. Or, 
à Haecht, 
du même 
laisser des traces d'enfants de 
Jeun étant décédé, sa femme se 

—•--- •

I L;cr a nos groupements ; il paraît dans un acte de Wem- 
j mel (II. loin de nos autres communes. Il nous reste en­
core A. Henri, habitant Boortmeerbeek. — B. Marc, 
habitant Nederockerzeel — et C. Lambert, résidant à 
Haecht; et eu outre Arnold, qui épouse à Haecht le 1-2-1600 
Pierijne ( ? Pierrette) Geerts ; mais dont je m’occuperai de 
préférence avec la génération suivante. Il est cité clans les 
actes de Campcnhuut. Nous nous mouvons donc dans qua­
tre localités limitrophes entr’elles.

V a-t-il lieu de considérer les trois premiers com­
me frères ? Formellement non ; il dut certes y avoir 
ciitr’eux une parenté très proche, les actes scabinaux ne 
nous ont rien révélé de précis, et la destruction des regis­
tres de l'Etat Civil nous contrarie ainsi beaucoup. J’ai trou­
vé cependant que la femme de Lambert C, fut marraine 
de Idc, la fille de Marc B, C’est du registre baptismal de 
Nederockerzeel le seul acte que je puisse citer concernant 
cette branche ; les autres enfants naquirent avant la tenue 
de ce livre. Nous savons par contre qu’il y eut parmi les 
enfants de Marc B un Arnold, et parmi ceux de Lambert C 
un Marc et un Arnold, et que ce dernier eut une fille Sarah 
en 1636 répondant au prénom de la femme du fils d Henri
A. , c. a d. Marc. Ce prénom de Sarah je ne le rencontre que 
pour elle dans la famille. L’aînée des enfants de Lambert
B, porta le nom, exceptionnel aussi, d’Adrienne ; celui de 
la femme de Marc B. En 1637 à Louvain, au baptême de 
Léonard, le fils de Marc et de Sarah, on a comme parrain 
un Jean v. Beethoven, alors que seuls les deux connus de ce 
nom, en âge d’être parrain, se rencontrent l'uu dans la 
liguée de Lambert C, et l’autre dans le fils de i< Pieryne » 
Geerts. Tous les deux relient les trois souchent entr elles. 
Henri A décéda en 1652, selon la date du partage de -es 
biens. Au baptême de sa petite fille Anne, en 1644, un 
Henri est parrain, et un Henri se présente à Haecht comme 
petit fils de Lambert C ; seul à ma connaissance Henn \, 
peut avoir donné lieu à ce prénom.

v- B., et nue femme 
un Marc v. B., sans 

-J suppose que,

Hndorp, était très rZ-pan-

. fana
due- déjà très

ires au : 
ceux nés

Constatons que jusqu’ici __
des femmes portant le nom de van Beethoven ; dans l’inte­
ret de nos conclusions nous commencerons par les nommer.

Parmi les hommes, Quintin G, nous l'avons cité 
pour ne pas l'oublier ; il est ni - probablement étraii-

ccnnus. dont nous avons à préc.ser la vie. en vite de nous 
guider plus haut. Arnold D naquit à Haecht le 13-5-1611, 
de Lambert v. B. et de Catherine van Adorp (1). Soit, eu 
d', le même Arnold épousant ù Haecht le 9-10-1635, à 24 
ans donc, Marie van Bosch ou Bercll. Pour Arnold E, le fils 
de Marc et de Catherine Proost, né probablement à Neder­
ockerzeel oit ses parents habitaient, je prends c’, celui qui 
eut à Perck des enfants de Catherine Verstreken de 1632 à 
1635. Considéré à l'âge où l’on a normalement des enfants, 
il répond à la génération où je le place ; il avait d’ailleurs 
quatre sœurs et un frère, qui se prêtent aussi à figurer dans 
cette génération.

Quant à Marc F, il répond au plus jeune frère d’Ar­
nold D. Je le classe encore parmi ceux nés vers 1600, parce- 
qu’il fut le dernier enfant de la nichée, né ainsi tardivement 

une Anne Bosmans eut des enfants, toujours 
de 1639 à 1658, d’un Jean 

nom y épousa le 21-1-1660
bstr des traces d'enfants de celui-ci. Je a_ ,

- — » sa femme se remaria à un Marc, et je trouve que Jean avait précisément un frère du nom de Marc, 
alors âgé de 40 ans.

loujours des suppositions me dira-t-on ; la dispari- 
tiou des registres de l’Etat-Civil eu est la cause. Des réfé­
rences encore plus indirectes nous mèneraient beaucoup 
trop loin ; surtout qu'il s’agit d'une branche hors de l’as- 
cendanœ directe du Maître. L'un ou l’autre chercheur 
lJûlirra peut-être trouver encore d’autres documents préci- 

a\.lutage, que ceux qui guident mes appréciations.

dentaires au sujet de la génération B, 

vers 1570.

__ nous avons fait abstraction nom de ~
nous cominen 

mnies, Quintin G, 
“ i »1 est plus que
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ll8. act. 4-6-1652.

«1» 2884 ; Portefeuille n» 17,

-•> remarie à 
Antoine van de Kerck- 
le fils d’Aruold, le pré- 

11-4-1629 (5) ses

(l 1 RtR. UJ 
Te£ 240, f- 39 . 
te8 «SI, f 928

(2J Reg.
(3) Re;-

Cuiir
(5) 

et 0" 2307, act. 26-4-1575.
' 2303, 1° 24, act. 14-3-1589

■ • —. . -■ 2301, 16-17, uct. 29-5-1590.

. Campenhout n" 2307, f° 56.

(1) Voir plus loin 3 et 4.
(2) Reg. Campeuliout t.
(,<) Reg. C.unpcnliont n
(4) Reg. Carnpenlmnt n’
(5) Reg. ... .

du j-iocès ; qui écrivent cependant une fois VI. Tandis que 
je n’ai jamais rencontré Wasselaer comme notn dans ces 
contrées, le nom de Vlesselaer, et plus anciennement Vlasse- 
l.ier, y est très commun. Aussi se trouve-t-il nettement 
indiqué dans les autres actes concernant le couple en ques­
tion ; mais on écrit tantôt Françoise, tantôt Josine van 
Vlesselaer (1).

Nous avons vu par le procès qu’il s’agissait d’un bien 
pauvre ménage ; la maisonnette avec 3/4 (de journal je 
pense) de terre fut estimée valoir seulement 70 Livres Ar­
tois, un pré 20 Livres, et cinq journaux de terre 50 Livres 
Artois. La situation à Campenbout de ces biens n’est pas 
précisée dans les pièces du procès ; j’aurais pu sinon les 
identifier éventuellement avec leurs acquisitions. Arnold 
était homme de fief de la cour féodale d’Assent, sous Cain- 
penhoul ; aussi les terres qu’il acheta ressortaient de cette 
Cour, sauf le pré, peut-être, acquis en 1589 u gelcgben bij 
VVildre in de Schilthoven ». En 1575 (2) un Arnold fait 
l’acquisition d’un bonuier de terre situé à Assent ; tn 
1589 (3) le précité avec sa femme Françoise (sic) van 
Vlesselaer ; et en 1590 (4) une terre à Assent où sa femme 
est nommée « Josyne » van Vlesselaer.

M. Nauwelaers dans l’article précité déchire que 
u cet Arnold n’est a coup sûr pas le veuf de la sorcière, 
qu’un convoi et une paternité tardive auraient consolé de 
ses misères ». Il n’admet pas que ce fut le même Arnold 
qui épousa a Pieryne » (Pierrette ?) Geerto à Haecht, neu 
de temps après l’exécution de sa femme. Le mariage se ht 
à Haecht le 1-2-1600, et ils eurent un fils Jean à Cumpen- 
hout le 19-7-1601. La négation de M. Nauwelaers est or- 
nielle, niais sans preuves ; je me permets de a me il 
doute.

Que voyons nous ? Cette « Pieryne .. se 
Cainpenhout déjà le 26-9-1610. avec 
hove, à qui son beau fils Jean v. B., 
cèdent mari de Pieryne, transmet Jefo 

^'hout, n» 2309.

reR- 2884
■°n’Pt'-’. alquits

Commentaires au sujet de la génération C, 
ceux nés vers 1535.

reste plus que deux noms en lice, un Marc 
, tous deux cités dans les registres de 

les prénoms qui se 
, comme nous

Henn A, ascendant direct du Maître, se fit un patri­
moine assez, important pour des gens de la campagne. Entre 
1599 et 1623 (1) il prêta de l’argent et acheta beaucoup ; 
de façon qu’à sa mort il laissa à ses trois fils, outre sa de­
meure avec enclos, environ 10 bonniers de terres (2). Ar­
nold eut 14 journeaux — Roinbaut 14 1/3 journeaux — et 
Marc, avec la ferme, 11 1/3 journeaux de terres. En dehors 
des actes qui constatent ce partage et ces acquisitions, je 
n’en trouve aucun autre au sujet d’une parenté ascendante 
ou latérale. Comment alors justifier notre choix pour l’as­
cendance de leurs parents ?

Ici il ne i
A et un Arnold B, u<
Cainpenhout, et ils portent précisément 
répètent dans les générations postérieures, 
avons vu. Marc A epoux d’Anne Smets est connu par l’acte 
de Canipenhout de 8 mai 1571 (3), qui constitue une pro­
messe de rente en faveur des « Huysannen » de Campen- 
hout. La nature de cet acte en 1571, me fait classer ce Marc 

génération C, il aurait eu de ce temps approximati- 
-3 ans. Arnold B trouve son année de naissance 

-1 requête du 15-5-1596 (4) où il s’est déclaré 
ans. Il s’agit de l’époux de la malheureuse femme 

comme sorciM-* * dossier de ce sinistre drame pa- 

bur des Comptes (5) ; celui que 
exposé. Cette femme s’appelait vau 

Vlasselaer et non Wasselaer ; le

avec V L par les scribes

dans la j ' 
veinent 36 r 
fixée par sa r" 
avoir 60 ans. Il s’agit de l’ép 
brûlée comme sorcière. Le d 
raît dans les archives de la C 
M. Nauwelaers nous a r 
Vlesselaer, corruption de 
double V (W) confondu je suppose

»eab ^rtrneerbeeck reg. 239 (- 23-51’% 95’- et t02.
lR- -41, I- lu __ rcg 238( fn )|2 Ahss. Huecllt 

seab Bonrt
•R- scab. Cam 

comptes, Chambres des C. 
re8- u- 303, f» 40.

R°ortmeerbeeck

rcR. 233, fo



118
119

(') Reg.

H) Vqir p. 14
(?) Greffe *cab. Campcnhout
(J) Reg. scabui. n* 2tjO3

' , du 
est redevable envers 

is, d’une somme 
7-12-1568 (3) sert ù

». 2sn, M„

à trouver. Pour celui qu’on précise qu’il n’était pas marié 
lors du procès en 1596, on pourrait songer à Arnold qui 
épousa <. Pieryne » Geerts en 1600. Il est possible que ce 
fut lui, mais c’est loin d’être certain. Reste le quatrième 
enfant, lequel ?

Dans la liste de la génération B nous disposons en­
core de trois noms, si nous éloignons Quirin, comme nous 
avons écrit ; ce sont Henri A — Marc B — et Lambert C. 
Il me parait qu’aucun d’eux ne puisse avoir appartenu au 
misérable ménage de la sorcière. Ils semblent avoir 'té 
tous les trois trop bien socialement, eux et leur descen­
dance, pendant que leurs propres parents croupissaient dans 
la misère et la déconsidération ; cl il n’est pas admissible 
qu’aucun de ces enfants ne seraient intervenus pour sauver 
leur mère, et aider tout au moins le père à payer les frais 
du procès.

Nous avons vu d’autre part que de nombreux indices 
les réunissent entr’erx ; notre choix ne pouvant se porter 
sur Arnold le miséreux, il ne nous reste à choisir que le 
second représentant de cette génération que nous connais­
sons, c. A d. Marc, l’époux précité d’Anne Smets, Henri A 
surtout me paraît être son fils, il donne le nom de Marc à 
un de ses enfants, et celui d’Arnold A un autre. Ce Marc A 
était frère probablement d’Arnold R le mari de Josine van 
Vlesselaer ; prénoms qui se répètent ainsi tout le long de 
cette généalogie.

Commentaires au sujet de la génération D, 
ceux nés vers 1500.

Nous avons Jean A, nommé le père de Marc, époux 
d’Anne Smets, dans l’acte précité de 1571 ( E Peux a ’ 
actes accusent la présence à Campenhout d un Adeh 
(? Hadelin) van Beethoven ; dans le J-mer; du 

13-11-1568 (2), il est constate qu on ‘-----
lui du chef de sa femme K(ateri)ne 'I ruyen 
de 70 Florins du Rhin ; le second du . -

d« 2603 (vvnnis^n 1560-1517

.......~ 
Cela sè passe toujours devant la cour féodale el’Assent, sous 

Carnpenhont. Je n’ai pas trouvé l’acte primitif de l’acquisi- 
tion de cette maisonnette, transmise à Arnold par ses pa­
rents peut-être, et que l’on désigne en 1629, quand van de 
Kerckhove l’acquiert, par « Een stede inet een huyske 
daeropstaende ». En réalité une masure donc, comme est 
qualifiée la maison dans le procès de la sorcière ; mais dont 
faute d’indication précise je ne puis certifier l’identité. 
Cependant la description dans les differents actes ne re­
jettent pas cette conjecture ; elle lui est toujours plutôt 
favorable ; car, situées comme nous avons vu à Assent, un 
lieu excentrique vers Bueken et Thildonck je pense, ces 
propriétés restent pour la plupart avec les mêmes aboutis­
sants. Les différences s’expliquent par la transmission entre- 
temps des terres voisines. Il reste certes qu’une liaison 
exista entre les deux ménages et, à moins qu’Arnold n’ait 
eu de Josine un fils du même nom, ce serait, à mon avis, 
le même qui aurait épousé en secondes noces Pieryne en 
question. Je n’ai découvert aucun acte qui dénote l’exis­
tence de ce fils.

Arnold, lors du fameux procès, déclare qu’il a quatre 
enfants, dont un non marié. C’est tout. Je ne puis les dé­
signer n’ayant aucune indication. Comme nous avons relevé 
consciencieusement tous les van Beethoven qui vivaient 
de son temps dans les parages qu’il habitait, c’est parmi 
eux que nous avons à les chercher. Il sc peut cependant 
que certains de ces enfants ne possédant aucun bien n’aient 
P-ir conséquent jamais figuré dans les actes scabinaux, et 
comme les registres de l’Etat-Civil n’étaient pas encore 

‘; °rSp CamPen’’out. ils soient ainsi restés complète­
ment dans l’oubli.
reconnu!» mU1 leUrS enfan,s nous Paraît formellement 
Wolf u^!b e\CieSt Anne Vl B ’ i’épouse d’Arnold de 
un Arnold f T dC 1U‘ à Cainl)en11out un fils Arnold, dont ^Arnold fut parrain. Un second peut avoir été Elisâ^ 

conpïe que?eTr 8-7'1590 E«idc van Calstcr î
c je ne rencontre plus après. Il en resterait deux
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filins Q. 
<le Beetlr

(1) Voir Herckennxfc.
(2) • La vie de Beethoven » 

Grenelle (1929).

mère de Jean van Kersbecke. de Raadt, dans : Sceaux ar- 
mJ'ics des Pays-Bas, décrit ainsi son écu «de vair, à la 
face chargée d’un écusson, à la croix écliancrée ». Le fief 
do van Kersbecke était une terre située à Hoeleden, entre 
Tirlemont et Diest.

au sujet du 
Bethof -• preuve 

flamand.

c’tée, l’épouse de 
mariage, je les classe

Commentaires .

uta,M= Mi-* d'

que c’est bien l’expression 
♦

s *

(1) Rcg.
(2) Reg. 

Joseph Ca], 
hovei1 «> Appolon7

établir ses droits sur une rente qui lui revenait par sa pre­
mière femme, la veuve d'un certain Pierre Palsgrave, qui 
vivait 15 à 18 ans avant cette date. Basé sur ces documents 
leur classement dans la présente série me paraît raisonnable.

Ce sont les deux derniers représentants connus dans 
les lieux d’où sortirent les précurseurs du Maître. Furent- 
ils frères? Quelle parenté exista sinon entr’eux? Je l’ignore.

Wauthier C, figure dans le registre matriculaire de 
l’université de Louvain de 1531 (1), comme originaire de 
Hoxem dans le district de Léau ; assez loin de la résidence 
probable des deux précédents. Catherine C fut la fille de 
Henri qui suit.

i et toutes ces 
i sont bien 

terminerons par une 1..-.

Four lui je nie suis insf.. - 
où il fait avec sa haute compétence une 
de l’homme et de son œuvre. J’y trouve aussi 
des idées que j’émets sur le père c,u Maître, .

Commentaires au sujet de la génération E, 

ceux nés vers 1470.
Je n’ai ici qu'un nom et encore est-ce bien un van 

Beethoven ? On le nomme Henri van Bntsclihoven époux 
d’Appoline Slagtnakers, qui eurent la fille Catherine pré- 

—e Joseph Calaber (2). Par la date de ce 
_J22 ici.

Après ces démonstrations 
imposées au généalogiste et qui 
profanes, nous ‘

Pour être complet je répéterai ce que je dis précé­
demment. Un cure de Meldert se nommait van Beethoven. 
Beethoven figure parmi h? quartiers de Dame Marguerite 
de Wide, baronne de Jauche et du pays d’Assche, née au 
château de Wide en 1460, épouse du chevalier Jean de 

Cotereau.Ces détails ont été repris dans les écrits sur lu ma­
tière. D'autres au sujet de la seigneurie de Betliove, Be- 
touw, ou Betuwe, et le château de Betho près de Tongres. 
dont les possesseurs portaient de ; vair à la fasce d’or, au 
chevron de gueules brochant sur le tout, sont à tenir eu 
vue, sans qu’on puisse y voir jusqu’ici un lien quelcon­
que ( 1 ), avec les nôtres. On dirait cependant que les app£? 
rences font remonter l’origine de la famille vers Tirlemont, 
Tongres et Liège. Fait curieux, lorsqu’on 1770 l’intendant 
du Grand Electeur de Cologne écrit A celui-ci 
père du Maître, il le désigne par « le jeune

’« l’^vnressioD francisée du nom

au sujet de la génération F, 
ceux nés vers 1435).

Lybert fils de Wauthier qui suit ; selon les Arch- 
gén., section des manuscrits, collection Houwaert IL n° 
6496, f° 545, act. 1460, 14 septembre « Lybert de Meldert 

dn” Lybert de Meldert, militis,
prom. dare Liberto oven filius Walteri... 600 dr Rijders.

Commentaires au

références 
I l indigestes aux 

«.•» 4... brève notice bingra- 
phique pour chacun des ascendants paternels du Maître. 

«Hjs inspiré du livre de M. Jùl Hcrriot (2) 
analyse met iciik cisc 

.... -i la i»lii[’.irt
, Jean van Beet-

sujet de la génération G, 
ceux nés vers 1400.

Pour Wauthier A, voir ici devant.
Elisabeth B est citée p

du Brabant, année 1470 le 5

n° 261, P* 53, 
scab, Louvain 

taber 18 meî 1520 ; *-
_ia Slagmakers

par Galesloot, dans les
5 septembre, comme étant bi

28-2-1531.
n° »o2 (Cathelyne van Rntschhoven h'”'1 

wns dochter van Henricus van Butsch- 
—j en wed. 6 November 1555.
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ans

flamands Godenne, Malines

reçu comme sou père et 
i Grand Electeur, part à 

Brillant pianiste et composi-

I 
»

de Beethoven »

corps, notamment 
la décrit comme 

régulière. Pavillon et rpnqiie 
- -....... aire ; saillies et

nu niveau <hi 
Trompe d’Ensta- 

et un peu rétrécie au niveMi 
c et vers les amygdales 

apparentes de l’apæ

hoven. Pour les suivants, ceux tics à Matines, j’ai consulté 
l’ouvrage très documenté et luxueusement illustré de M. 
Raym. van Aerde (IL

Le Maître Louis van Beethoven naquit à Bonn, le 
17-12-1770, dans un ménage plutôt miséreux par la faute 
de son père. Il commença son instruction musicale des ses 
premiers pas sous ce maître dur et sévère, excite peut-être 
sons l'influence de l’alcool, et qui veut faire de lui un vir­
tuose, le produit en public alors qu’il avait à peine huit ans 
et néglige au contraire toute autre instruction. Quant à la 
musique Louis s’y appliquait, dirige par les meilleurs pro­
fesseurs. Il resta heureusement quelque temps sous l’égide 
de sa mère, femme distinguée et de très bonne origine, mais 
d’une famille déchue. Cette femme martyre, désillusionnée, 
resta douce, respectable et soucieuse de l’avenir de ses 
enfants, mais mourut, sans doute de désespoir, avant son 

é.

J Wagner < ‘ 
*?"e qui <|„i pr<.va)oii 

gros Ct de f0rlni

pliyse i-
sêc. Meme
parsemé d’un réseau ««ugum marqué ; 
c.m. b — * lame paraissait légèrement 

toven >, p. 398.

et soucieuse de l’avenir de 
sans doute de désespoir,

mari dévergondé.
L’orphelin qui avait été r 

son grand-père à la Chapelle du 
vingt deux ans pour Vienne, 
teur extraordinaire, alors que ses deux ascendants prati­
quaient plutôt le chant et ne laissèrent aucune œuvre, il 
connut dans cette capitale de grands succès, parfois aussi 
suivis de cruels revers. Dans ce court exposé nous ne nous 
étendrons pas sur ces faits, trop connus. Adulé par les uns, 
incompris par les autres, devenu finalement sourd (2) et

(1) « Les ancêtres
(1928).

U) Le docteur J Wagner qui examina le l 
1 oreille, organe qui <lnl prévaloir chez le Maître, 
smt: « Cartilage gros ct de forme ' 
très spacieux et de moitié plus gros qu’à l’ordinaîi 
plis fortement nmrqnés. Conduit auditif externe 
diT'S / Pft’SS- Ct CÜUVen <le Sr|uamES brillantes. 
LlK trts épaissie ; muqueuse tuméfiée . ' 
• •• lu portion osseuse, En avant «le l’orifk, 
de petites dépressions cicatricielles. Cellules 

innstoïde recouvertes d'une muqueuse fortement vasciil»ri- 
---e richesse t]e vascularisation sur la totalité du rocl»«r.

ÇOù dont 1-.Ï S‘.'nffui” marqué ; surtout au niveau du lin'-1' vie de Uciümw, ’^ment rougie Bd. Hcrrlvt W

hydropiquu, il mourut à Vienne, le 26 mars 1827, dans une 
Quation fusant la misère. Jusqu’à ]a ful de sa vie ctpen. 
d.uil, dans son corps usé, délabré, régna un esprit inleiibe.

Ce fut un homme modeste et charitable, teinté de 
démocratie, mais soucieux du point d’honneur eu morale 
comme en vertus, poursuivant toute sa vie la perfection 
spirituelle, d’une droiture exemplaire et tenace dans ses 
volontés. Le fond de son caractère il le tenait, dirait-oïi, 
de son grand père inalinois.

Il se brouilla maintes fois avec, ceux qu’il fréquentait. 
A la fin de sa vie surtout il montra une certaine incohéren­
ce ; il eut des emportements fous et des sautes d'humeur 
atrabilaires, que l'on pourrait attribuer uuiquetnetiL au 
virus hérité de l’ivrognerie de son père et de sa grand-mère 
paternelle, si sa vieillesse n’avait été aigrie par son état 
général maladif, sa surdité surtout ; niais encore par les 
tribulations qu’il encourut avec le fils, mauvais sujet, que 
son frère, lui avait recommandé en mourant, ainsi que par 
les nombreux procès qu'il eut avec la veuve de celui-ci et 

avec sa famille.Quoiqu'il s'eu défendit, lui aussi, à partir de .-es 
trente ans surtout, aima bien les bonnes liqueurs.

Son père :Jean van Beethoven naquit à Bonn en 1740. N'aynnt 
présenté aucune disposition pour les études, son père le 
retint près de lui, lui inculqua les premières notions musi­
cales, du chant, et du clavecin, et put bientôt l'introduire 
comme soprano parmi l®s choraux de la Chape e e •> 
Cour du Grand Electeur ; groupe dont il était le mitre lies 
apprécié. L'enfante s’y distingua, et fut accepté n titre sur­
numéraire, sans gages, le 27-5-1756, a 16 ans , mais ce ni 
fut que huit ans plus tard, le 24-4-1764, qtdd[reçut sa nom - 
nation de musicien en titre, à raison de cent 1 ha e>s par am 
Cette maigre rétribution ne monte jamais a ijmd. £ 
Thalers ; le nouvel Electeur, Max Fne.lrich. - senso 
hlement toutes les dépenses du palan. Ce ne u dont 
une situation, pécuniairement parlant, mms la .lace■. 
h. meilleure recommandation pour obten rb chent • 
privée d’élèves riches. C’est a.n.M qu il put songer 

mariage.
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fils, une

intii.s-anterail

fl"i s'enrichit et s’établit à 
l'oiivait souffrir et réciproquement.

Becth 
- le six r 
de l’église

ri5>’e r...jVi 
'æpujs longtcm

(1) Nous lie 
d'eu connaître

savons r’tn 
les caractéristique

,1,. tetle Umille- 11

(,l La famiii, 
*,Crôe. résidait . 
!”Cre était une 
les siens.

Ce fm 
Gaeîsencfor^

frère
..____ ; iJ s'y établit comme

chandelles, et devint même 
ce. fl s’y maria le 20-2-1734 avec hcicuu dit : de la Porte) ; qu’il perdit pour se remarier peu après 
le 5 juillet 1755 avec Aune Barbe Marx, qui lui donna deux 
tilles, mortes toutes jeunes. Ce frère fut reçu bourgeois de 
Bonn, alors que Louis, le maître de chapelle. ne le devint 

pas, semble-t-il.anciennement, mais toujours bien cunsi- 
w„. r,o '"'!’s à Coblenz et Ehrenbreitstein. Sa 

- nf, comptant encore des notabilités par"” 

^aiis dnutr le vanitçux 
Mue le Maître ne

l)vcn naquit à Matines le 5-1-1712. 
ans, le 10-12-1717, il est inscrit parmi 

métropolitaine de St-Rombaut de 
par un maître très sévère, musicien d’cli- 
iiidq i ’’1—j.I.Je, nommé Charles Major, 

1111 Lïl l'luringie, qui de soldat musicien avait

Lu hausser à la prêtrise. Ces enfants étaient pensionnai- 
ho. u obligés d’assister à tous les offices. Levés dans la 
k mame à 5 1/2 heures, le Dimanche à 5 heures, ils avaient 
la vie bien dure. Outre la musique et le chant ils étudiaient 
k-s Lingues, le latin surtout. Louis quitta Matines pour 
1 j uvain, où le chapitre de St-Pierre l’accepta le 2-11-1731, 
a où à dix-neuf ans, ù peine, il fit déjà l’intérim de maître 
de chapelle ; mais il quitta peu après eu février 1732, pour 
être reçu à Bonn à la Chapelle du Grand Electeur en mars 
1733. Il avait passé entretemps par Liège, reçu comme 
basse, chantre, à l’église cathédrale de St-Lambert.

Apprécié non seulement au jubé parmi les choraux, 
comme basse, il fut chargé ensuite de diriger l’execution 
d'oratorios, opéras, concerts, et la musique des bals et fêtes 
de toute nature, dont l'Electeur Clément Auguste était 1res 
friand. Ce prince tenait une cour oppulente, très dispen­

dieuse.Louis épousa en septembre 1733 une veuve, tout 
comme son fils, une Bonnoise nommée Marie Josèphe 
Poil (1). U n’avait pas vingt et un tins. Au bout de sept 
années il en eut trois enfants, notamment Jean (Johan) 
dont il est question plus haut, et qui resta seul eu vie. Il 
faut croire que l’art ne suffisait pas à son ménage pour 
vivre, car il se fit en même temps marchand de vins, mais 
il ne dut s’en occuper qu'accessoirement faut-il croire, sur­
tout lorsqu’il conquit la lourde charge de •• Kapchneister ». 
La meilleure cliente de son commerce aura malheureuse­
ment été sa femme, dont nous avons déjà cité lu funeste 

PaSS,° Corneille, son frère aîné, l’avait probablement pré­
cédé à Bonn ; il s'y établit comme fabricant de cire e

* -> fournisseur de la Cour du pnn- 
■ Hélène Calcul (autrement

; qu’il perdit pour se i„.
""Barbe Marx, qui -

. Ce frère fut reçu
K-

Uniqu^nfant en vie. son père rèvâpour lui un 

brillant avenir et s'opposa à l'union souhaitée par son fils ; 
la fiancée, une veuve, lui paraissait trop peu fortunée ; elle 
était cependant de meilleure origine que les van Beethoven. 
Contre le gré paternel, Jean épousa le 12-11-1767, Marie 
Madeleine Keverig (1). Sa femme passa par les plus cruel­
les désillusions et mourut avant lui, comme nous avons vu. 
La voix usée par l’alcool et, la méconduite aidant, il vit son 
traitement réduit dés 1784 ; son fils Louis, par précaution 
contre les abus de son père peut-on croire, en toucha la 
réduction. Il mourut misérablement le 18-12-1792, âgé de 
cinquante deux ans seulement ; son fils venait de partir 
pour Vienne.

Il eut encore un autre fils Louis Maria, né le 2-4-1769, 
qui mourut six jours plus tard ; un second Gaspard apprit 
la musique, et un dernier d’après M. van Aerde, nommé 
Nicolas Jean (2) se destina à la pharmacie. Nous ignorons 
lequel fut le frère qui d’après M. Herriot, légua au Maître 
le fils Charles, qui lui causa tant de tracas.

Elevé dans un milieu essentiellement musical, sous 
les yeux et par les soins d’un père apprécié et considéré, 
Jean van Beethoven, bel homme, eut réellement un moment 
de vogue et de distinction ; mais il perdit tout prestige par 
sa mauvaise conduite. S’il devint bon musicien et chantre 
surtout, aucune trace de ses compositions ne nous est 
parvenue.

Son père :
Louis r _ 

Agé de moins di 
les choraux <’ 
cette ville, dirigés

X”f,6,ne le",pS bi,’læl-hil 
natif d’Erfu-* —
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Leurs parents furent un certain temps assez fortunés, 
comme nous verrons ; mais ils vinrent rejoindre leurs fils à 
Bonn après avoir laissé une situation très obérée à Malines. 
Fis avaient quitté cette ville à la cloche de bois, et arrivèrent 
près d’eux à fin mars 1744, pour y mourir tous les deux en 
1749. C’est ainsi que les deux frères furent assignés par le 
curateur de la banqueroute, et que grâce ù cela l’on a 'té 
fixé sur leur origine malinoise, par la découverte des docu­
ments qui s’y rapportent (1744). Ils eurent bien soin de ne 
pas divulguer ces pénibles aventures, et se gardèrent ainsi 

origine ; ce qui contribua pendant
provenance.

Nommé maître 
jusqu’à la fin de sa ’ ' 
-1 aussi comme chantre,

Son père :
Michel van Beethoven, qui rejoignit si inopinément 

le-, piécédeuts, naquit à Malines le 15-2-1684, s’y établit 
comme boulanger après avoir épousé le 16-10-1707 Marie 
Louise Stuyckers (1), fille de Louis, boulanger également. 
Il s’occupa ensuite, tout en exerçant sa profession, de 
l’achat et vente de tableaux et dentelles. Acquit-il ainsi 
quelques notions d’art ? Mais quelle opposition eutre la 
cuisson de pains et ce commerce de luxe 1 Le métier de 
boulanger ne dut pas se prêter à ses nombreuses absences, 
que l’on a pu constater, et pendant lesquelles sa femme eut 
à le remplacer dans les affaires. Ce trafic hétéroclite, les 
mena à la ruine, d’autant plus que lui était d’humeur très 
procédurière. Us étaient cependant parvenus à réunir aux 
deux maisons héritées par lui de ses parents, et aux quatre 
autres héritées par sa femme des siens, encore quatre autres 
maisons nouvelles, très peu hypothéquées. Ils se voient 
plus tard forcés, non à liquider honorablement, mais à 
s'enfuir honteusement, laissant dix mille Florins de dettes!

Outre Louis et Corneille précités, ils eurent encore 
un fils Lambert Michel, qui mourut, tout comme un pre­
mier Louis, peu de temps après sa naissance.

Son père :
Corneille van Beethoven, arrive de la campagne en 

ville, nait -À Berthem près Louvain le 20-10-1641, épouse 
à Malines le 12-2-1673 Catherine Leempoeis. Ce nom 
était fort répandu dans la cité. Elle u'avait aucune instruc­
tion, et ne savait même pas signer. On connaît leur habita­
tion rue des pierres à Malines, où leur fils précité viendra 
loger après le décès du père.

Corneille assiste en 1671 au mariage à Malines de 
Marie, sa sœur, avec Pierre Willems, et il comparait dans la 
même ville à l’acte de succession de ses parents en 1 7 
avec son frère et ses sœurs, devant le notaire J. < < or e. 
A la mort de son père Mure, il relève le fief que cclm-ci

de parler du lien de leur 
longtemps à faire ignorer leur

Revenons à Louis. Nomme maître de chapelle le 
16-7-1761, il le resta jusqu’il la fin de sa vie. Tout en étant 
rétribué connue tel et aussi comme chantre, malgré ses 
bénéfices accessoires comme professeur prive et son com­
merce de vins, il ne parvint pas à s’enrichir. Il dut en 
effet faire interner sa femme perdue par l’alcool, et il eut 
fatalement à soutenir le malheureux ménage de son fils. 
Louis passa pour un homme plein de dignité et de droiture, 

caractère bien équilibré et énergique ; il gagna de plus 
considération de ses concitoyens. Bel homme, 
lancée et la figure allongée tout comme son fils, 
-J sou petit-fils, le Maître, celui-ci de taille à 

ayant une forte carrure et la face osseux 
—; Louis, comme son petit-fils homonyme, 

très sympathique ; comme
: l’arbre sain 

terre belge dans le sol nlle- 
~ artistique, en la personne

ans A sou décès.
attaque d’apoplexie le 

sa longue carrière musi- 
composition, sinon pe.ll-

de celles des autres, 
mort, paraissait même connue

: clavecin. Sa réputation 
par le respect et l’intérêt 

ouvrent dans l’exécution de S®

(1} Elle était fille Je Louis et de ftfadeleitic Goiiffiiu, d’ongu - 
"•■‘Ih’inie. Marie Louise naquit A Mlliue* le 2-M-lhdS 3ffliel fût 
«ccepcé en 17(10 comme apprenti boulanger par Pierre van Codau, 

ci fut reçu maître en 1707.

de
en plus la » 
à la taille cl: 
à l’encontre de 
peine moyenne, . 
avec un large front, 
jouissait d’une physionomie ^...pauuq 
caractère certes ils se sont ressemblés. Il fut 
et solide qui, transplanté de la terre 
mand, y donna sa pleine floraison ;
de ce petit-fils, qui avait à |

Robuste, il mourut d* 
20-12-1773, Agé de 62 ans. 
cale on ne connaît de lui 
Il se contenta de diriger 
chanta jusqu’à 1a veille de sa r;.ud 

eu sccne, et enseignait le 
musicien s’établit surtout 
contemporains lui vi
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Ph. van Boxnkek-

addenda.

»
♦ *

plusieurs bien entre 1599-1623, et y laissent, à leur décès, 
la Ici me, plus de dix bonniers de terre, et certaines rentes, 
pour leurs trois fils.

tenait ; 
après la 
un bien 
Pesaient

S:1 femme t;. 
Ianl de celle-ci 

'«* Propres".

Van ^ethez 
furent à Br_ .' 

”llent «ruinai 
JS 1^

Ici s’arrêtent nos précisions, mais nous avons fait 
valoir antérieurement pourquoi nous pensons pouvoir attri­
buer la naissance du dernier prénommé à Marc fds de Jean 
et d’Anne Sincts, au sujet desquels nous n’avons aucun dé­
lai! en dehors de l’acte connu.

/Idelyse van Beethoven (Hadelin ?) contemporain 
probablement de Jean, cité aussi entre les premiers venus 
à Campenhout, paraît avoir été un homme d'une certaine 
importance, pareequ’il appelle en témoignage, devant le 
collège sca binai de ce lieu, le maire de Bergh et de Neder- 
ockerzeel, pour confirmer le droit à la rente assez forte qui 
lui revenait du chef de sa première femme, Marie ou Mar­
guerite Verbecke, la veuve, semble-t-il, de Pierre Palsgrave.

Pourra-t-OD jamais confirmer les liens qui paraissent 
unir ces derniers avec les précédents, et monter encore plus 
haut avec assurance ?

Cette étude devait paraître dans le numéro 108 (jum) 
du Folklore Brabançon. Composé, il fut, vu Pabomlancc de 
la copie, remis au prfseut fascicule. J'en reçus cependant 
des tirés à part, en même temps que les autres collaborateurs 

obtinrent les leurs.Quelques jours plus lard parut dans la Revue belge 
d’Arcliéologie et d'Histoire de l’art, recueil IX-1939-2, un 
article de M. R. van Aerde, nrchivistc de Malines, d’une 
tendance identique au mien, intitulé ; •« A la recherche des 

ascendants de Beethoven ».

cette fÜK 
Part qu’ji 

Inars 1676 une 
sa mère, 

Nederockerzed.
1 e année, |a

- • ieux Pa­
on

maturité il ru­
inais que fit-il 

Né d’un père qui 
aussi à une comn 

mort de 
provenr 
sur ses bit 

Son père : 
Henri 

Buevebeecke, 
plus que probable; 
venant constamment dan

et sa femme Catherine van 
-doortnieerbeeck, d'où celle-ci était 
........ re ; ce nom de famille y re" 

archives. Ils y acquièrent

renouvelle, 
maiité en 1676, et vend, le bien en 1/03. De la

i héritait de ses parents il vend le , 14 
! parcelle de terre provenant de l’héritage de

ainsi qu'une antre parcelle située aussi à ?' 
i II put acquérir sans doute ainsi, dans la mci .e ai

moitié d’une maison située à Malines derrière le Vk;.A 
lais, le bien qu’il revend en 1700, alors qu’il avait acheté 
1699 deux autres maisons, dont celle qu'il habitait.

Décédé le 29-3-1716, il eut un service religieux de 
| moyenne classe, auquel participa la corporation des inenui- 
i siers charpentiers ; on le considère ainsi comme en ayant 

fait partie. Son ménage resta dans une situation modeste ; 
sa femme parait ne rien avoir introduit dans la cominu- 

i nauté. Outre Michel qui précède, ils eurent encore deux 
autres fils, J. B"1 en 1677, et Corneille en 1680. Nous ne 
connaissons aucune progéniture ni de l’un ni de l’antre.

Son père :
Marc van Beethoven, épousa Sarah Hasaerts. Il se 

déplaça beaucoup au commencement de son mariage et il 
serait peut-être intéressant de connaître sa vie pendant ces 
années. Un fils Ronibaut, l’aîné, naquit eu 1632 dans une 
localité inconnue ; un second et un troisième enfant naqui­
rent à Louvain en 1635 et 1637 ; le quatrième, Corneille 
ci-dessus, vint au inonde à Bertjiem en 1641, et le dernier à 
x v< eiockerzeel en 1644; commune dont sa femme était 
originaire. A la mort de son père en 1652, il en hérite la 
mnv à Boortmeerbeeck, s’y établit et y mourut vers

■ - sa maturité il semble s’être occupé de la culture des champs, mais «... - U avant ?

avait de l’aisance, sa femme appar- 
iiwauté plutôt aisée. Lui cependant, 
—e en 1653, se voit forcé de vendre

pour éteindre des rentes qulJBB
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Jean van Beethoven

que Marc l’époux

A scr minute telle qiic je In 
donnais en 1935 :

Marc épunx de Sarali Ha- 
saerts

et de leurs f 
trouvé l’acte du

de Malines,
—leiueut

Arnold é|Mnix de Josinc vu U 
Vlvsselner

Mare époux d'Anne SineK

niais qui sont généra-

1935 (5),

_ • 
paraissaient très sérieux, <
1 ' ne les acceptant pas

van V;
brûler vive leur mère «

pas secouru leur
! l’exécution
a par contre, 

Adolphe '
trois frères

•vingt
►uvrage
^«(Je de

Je de M.
l,Jrt baba

<" Voir
{~} Voir l’O1..

(3J Voir pc.t|.
V°ir l’étud.

(5) Voir FoIkl

de Sarah Haesaerts était le père de Corneille, le premier des 
vau Beethoven qui habita Malines ; l’acte précité du 
27-3-1672 le confirme. Dans le travail qui précède, je suis 
parti de là pour remonter dans l’ascendance. Nous mar­
quons ci-après dans la première des colonnes l’ascendance 
qui résulte maintenant de l’ensemble des decouvertes par 
les deux études, et je me permets d’y accoler dans la secon­
de colonne cette ascendance telle que je la donnais en 1935. 
Il y manquait un simple chaînon comme on verra.
A^cemlanrt» actuellement tla- 

blic :
Né en lUOU, Marc époux de 

Sarah Ilasaerts
Né vers 1570, Henri éponx de 

Catherine van Boevcbecke
Né en 1535, Arnold Iqxnix de

J usine van Vlessclaer
Né vers 150(1, Marc époux 

d’Anne Smelâ
Ne vers 1470, Jean van Beet­

hoven
Des trois derniers le premier habitait Campenhout et 

les deux derniers figurent dans les actes scabinaux de la 
même commune ; ils semblent donc y avoir résidé égale­
ment.

Un seul des van Beethoven, signale aussi à Campen- 
hout, échappe encore à mes investigations pour lui attribuer 
un appareillage. C’est Adelyss ( ? Hadelin) qui semble avoir 
été marié une première fois à Marie ou Marguerite Verbe- 
ke, veuve de Pierre Palsgrave, et en second lieu à Catherine 
Truyens, Cet Hadelin était veuf et remarié en 1568. Il nous 
paraît devoir être classé dans la génération de Marc époux 
d’Anne Smets, alors que je le considérais plus liant, dans 
mon article, comme contemporain de Jean le dernier cité. 
Etait-il son fils ? Je ne possédais qu’une seule indication 
pour classer Marc dans les générations, c. à d. l’acte (lu 
8-5-1571 dans lequel il comparaît avec sa femme. En le 
plaçant parmi ceux nés vers 1535, il aurait sensément eu 
36 ans de ce temps, mais comme il est acquis qu’il fut le 
lærc d’Arnold dont l’année de naissance, 1535, est connue, 
il faut croire que ce Marc est né, -r ou — vers 1500 et aurait 
eu environ 71 ans lorsqu’on passa l'acte en question.

Nous voilà donc déjà avec certitude au 15" siècle avec 
^ascendance du Maître, en plein pays brabançon.

susmentionné de M. van Aerde. p. 136 et 137 
susmentionné de M. van Acrde, p. 135.

van Boxmeer, p. 9.
van Boxmeer, p. 9.
,!W, n° 85-80, août-octobre 1935.

Alors que M. vau Aerde relève toutes les anciennes 
controverses, s’engage dans des branches collatérales, don­
ne le texte des actes cités, je suis parti des faits acquis, n'ai 
touché que les ascendances directes, et me suis contenté de 
renvoyer aux sources des actes, afin de ne pas prendre trop 
de place dans cette revue folklorique, comme je l’écrivais. 
J'aurais fini par remplir tout le fascicule.

Les deux études restèrent donc inconnues l’une à 
l’autre. Je constate qu’elles se complètent admirablement.

Alors que p. 17 je plaide, avec des arguments qui nie 
paraissaient très sérieux, en faveur de Henri A, Marc B, et 
Lambert C, ne les acceptant pas comme fils de la prétendue 
sorcière Josine van Vlesselaer qu’ils auraient, sinon, laissé 
brûler vive leur mère sans intervenir au procès, et n’au­
raient pas secouru leur père dans le payement des 
frais de l’exécution et de leurs formalités, M. van 
Aerde a par contre, trouvé l’acte du 29-9-1617 du no­
taire Adolphe vander Venue de Malines, dans lequel 
ces trois frères figurent formellement comme étant 
leurs fils ( l). De plus les archives communales de Louvain 
lui fournirent un acte d’émancipation du 15 janvier 1594, 

où recuite que cet Arnold, le père de ces fils, avait comme 
pue un Mare (2). Très précieuse découverte ; alors que de 
ii.cn cote je peux lui servir deux actes de partage concer­
nant I le fils de cet Arnold, 2“ son petit-fils.

Ces actes incon- ub (ci. van Aerde donnent la composition de leur ména- 

écbevin^rr,],r dl1 4’6"1672 fut dressé devant les
rbCCk <3) “ 1C S«°“d d» 27-3-1672 “ 

aux- archive. 1' J- l’= Hotte de Mutines et se trouve 

«.upièteuX; v pXmV.4l„ cr d™ra“,s Tairciss“.' 
d'autres mim. / ’ nc nous arrêtons donc pas a
>™«t d’un Ord're“L™dXT“t“bl“' "

Nous avons démontré en
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fait

Menus Faits
de l'église,

Toujours à propos

à la statue,

L’ancienne

de

f

187.

»

Z les der- 
la station

du culte de St-Servais 
en Hainaut.

Quant
Warsagc, 
il a sous 
raide qu’il peut 
leur peu at—-

fuinivore. 
tentent de

Le coût du 
ne font 

estant obligé"

Maurice Van

tour de l’église 
au maîtré-aul- 
deu^iènie statue, 
Vll brûler ses 
dans l’angle 
est

(!) BrabaujoH. année. P-

procession de Notre-Dame de 

la Fontaine à Chièvrcs.

M de Warsagc en a dit quelques mots dans scs Processions 
cl Pèlerinages de Wallonie (1). La Confrérie d’aujourd’hui n’est 
plus, comme autrefois, constituée de 7 bandes cl la procession 
actuelle du Pèlerin, qui a en lieu, cette année le 22 mai, ne pré­
sente plus aucune particularité folklorique. Quant à la confrérie 

la Chandelle, en voici l’histoire.Chièvrcs possédait sept confréries. Les laboureurs, les plus 
nombreux, avaient pour patron Saint Eloi Les Ixiuchers s'étaient 
mis sous la protection de Saint Antoine ; les tanneurs sous celle 
des Saints Crépin et Crépinien. Les drapier»., institués en 1389,

: à l’intérieur, 
tel et plus I _ 

plus g ramie 
deux coupons d 

s i ««r, rentrant que ' * 
scellée, à celte lin. une 

Certains n’achètent ni 
toucher le saint avec leur canne 
bâton n’est pourtant pus élevé : 
qn’un tour de l'église, les trois 

toires. Les pèlerins, qui 
surtout pour les animaux <f 
qu'autrefois ; ils n’assistent j 
sent plus leur joi 'b™ 

moyens trop 
viennent en auto 
pèlerinage.zt à la statue, — je

— elle représente 1- _
les pieds un serpent peint 

1 cire pris pour l..
----- , ittentif ou qui vet._?

Avant la guerre, les trains 
en masse et ceux-ci ne repart. ’ 
niers trains u.. ' —

A l’église, se rcnc» 
baguettes ’ 
qu'à cette époque 
35 francs g_ ' 
5 centimes.

A la suite de ma publication (F. B , XVIe année, p.p. 203 et 
5niv.) MM. Avaert de Mous et du Caju d'Anvers ont eu l’ama­
bilité de signaler une image ancienne du saint à Dergnenu. L’omis­
sion de mentionner à la note 45 de mon article celui de notre re­
gretté confrère M. J Ilewert sur « Les pèlerinages du Pays d’Alh », 
paru dans La Fie IFa/hninc, t. VIII, pp. 263-271, a valu aux lec­
teurs du Folklore Brabançon l’aubaine de la reproduction de cette 
Irttlle image, publiée alors dans la revue précitée, grâce à l'obli­
geance de M Avaert. Je n’en suis pas moins reconnaissant à .es 
Messieurs de leur attention.

Cette année, le grand jour du pèlerinage de Stambruges 
était lu 14 mai, lendemain de la fête du saint, fête qui, contraire­
ment à ce que d’aucuns croient, figure au calendrier de nos diocèses 
et qui a son propre à Mali nés, Liège et Na mur. J’en ai rapporté un 
drapclet II figure déjà dans Wallonia (1911, p. 328).

M de Warsage parle à nouveau de ce pèlerinage dans res 
• Processions et Pèlerinages de Wallonie n (F. B., XVIIIe année, 
P 209) ; ceci me donne l’occasion de compléter sa note. Il est 
exact que les pèlerins a louchent » la statue à la poitrine, aux 
deux flancs et dans le dos. Quand la foule n'est pas trop dense et 
que le pèlerinage peut se faire à l’aise, comme ce fut le cas celle 
ûiniév, voici comment procède lu pèlerin. A son entrée à l’église.
1 SC rend aux fonds baptismaux pour y baiser la relique et ache­
ter une baguette de coudrier de l’année, à laquelle on a découpé 
une bande en spirale, ce que M. de Warsage appelle picqttcrd. 
, 1,1 qui ne se rencontre ni dans le dictionnaire de Trévoux, ni 
aus ci m < e Littré). Il achète aussi le drapelet auquel la prépuce 

h .,*,1 \Cl1 C ,O.,nl <leUX C0UP°n» de cire ou bouts de rat de cave, ;’U 
tn>,s. qu’ 6e vendaient précédemment ; ils n’ont plus 

q une quinzaine <lu centimètres. Que voulez-vous, tout coûte chéri 
1-I u h7|PnX VCnte CSl ni,ni,,K‘ - 50 centimes pour le drape- 

des r<H»Jnc* ~~ uu a réduit et lu nombre et la longueur
chiffre ïrirSii’ cblcai,ons î»5 î regrettons seulement que le 

=»y.ubolilJUl? VI1'ât'‘Xr S,,i‘ I‘"'s’ ” qni ïn,liqUC que ic sc,,? 
l»i«râVà1sà‘'i,àiu’t,.tl‘,1,3n:‘.e irois fois lc lül,r de >» Statue- e” 
sur la poitrine sur | « n' "" " " Chu'1UC' f°is d'une "T

> r les flancs et dans le dos ; il fait trois â

- s’arrêtant à l’autel de la Ste Vierge, 
huigueniviit à celui du saint, qui y a sa

’■ ut plus récente que l’autre. Enfin, il
- de cire à l'extérieur, près du portail ;

le clocher avec le corps de l'église 

barre de fur disposée sous un
■i bâton, ni drapclet et se conl

: ou leur parapluie.
: 50 centimes. D’autres
tours de la statue re­

viennent scrL'ir pour les rhumatismes et 
domestiques, sont moins nombreux 

j ~ l plus guère à la procession et ne pas-
journcc dans la localité, dont c’est la ducace. Les 

faciles de transport en sont cause : tant de fermiers
; ils ont au surplus toute l’octave pour faire le

je m’excuse de contredire ici M. de 
le saint non pas couché mais debout ;

; en noir dont l’allure est si
t — une paire de cornus par un spccta- 
rrait la statue à quelque distance.

» du matin amenaient les pèlerins

_ fartaient de Stambruges qu’avec 
du soir A ccttc époque, sur tout le trajet de !

■jneontraient des hommes ut des femmes vendant les 
de coudrier Un brave homme de la localité me disait 

inc, il avait parfois vendu, le jour de la ducasse, pour 
de baguettes ; elles étaient alors au prix modi<pie de

Haudexard
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pour la moitié du cette 
mort, une messe 
le Roi régnant 
Requiem (l).

revêtus de leur manteau à la boutonnière duquel était attaché un 
ruban ou une médaille représentant le patron de la bande, por­
taient un flambeau Ils étaient suivis des sept dignitaires des 
autres confiéries, celle des gens d’église exceptée, tous portant un 
flambeau. Les présents dont il a été parlé, qui sont rappelés dans 
le reglement renouvelé lu 13 août 1584 consigné au Registre des 
hicsogwcmcHS des échevhis, et auquel il a été fait plusieurs em­
prunts, sont les suivants : Le matin du jour du la procession et le 
matin du lendemain, les runestables de la bande qui était à l’hon­
neur devaient offrir au curé ou au prêtre officiant une pièce de 
bœuf Ix.uilli, la moitié d'un oison ou la moitié d’un gigot de mou­
ton rôti avec des aulx, des pois et une tranche du lard, six pains et 
un lot de vin. Le même service devait être fait, les deux jours, 
aux Sœurs Grises. Le concierge de la chapelle de Notre-Dame de 
l i Fontaine recevait, chacun des deux jours, une pièce de bouilli, 
un quartier d’oison avec des aulx ou le quart d’un gigot de mouton 
rôti, trois pains et un demi-lot de vin. Le bailli et les sergents 
d’une part, les gens de loi d’autre part étaient imités de même. 
Aux sonneurs et docqiuan, les conestables donnaient une pièce de 
bœuf bouilli, quatre pains, un pâté de viande sans poulet, une 
tarte et une canne de bière de deux lots. Les messiers ou garde- 
champêtres n’étaient pus oubliés : une pièce de bœuf bouilli, quatre 
pains et une canne de bière de deux lots leur étaient accordés. 
Enfin, si les conestables le jugeaient bon, ils pouvaient offrir à 
chaque veuve, moyennant paiement par elle d’nne demi-cotisation, 
une pièce de bœuf bouilli, le quart d’un oison avec des aulx ou un 
quartier de gigot de mouton, des pois avec dn lard, quatre pains et 
un demi-lot de vin. Le règlement ajoute : El tout le surplus, A la 
constitue d'anchicnnctel.

Ces présents devaient être coûteux, comme on peut en juger; 
mais ce n’est pas IA la raison qui les fit abandonner. Considérant 
qu’ils donnaient lieu à abus et même A scandale, le Curé de Chiè- 
vres, Hugues-François du Breucquez, Prévôt de l’Oratoire, obtint 
leur suppression ainsi qu'il résulte du Règlunïpnt pour lu police et 
la préséance A tenir A la procession de la ville <le Chièvres, homo­
logué par le Conseil Souverain du Haiuaul, le 12 août 1724, docu­
ment conservé aux Archives de l’Etat A Mons. A partir de cette 
année, les dons furent supprimés ; il fut seulement alloué au Roi 
régnant et A scs six acolytes la somme de quatorze livres pour 
faire un dîner commun Les cotisations furent alors fixées à 12 
palais, payables en trois fois ; les veuves n'étaient imposées que 

’------------somme. Chaque confrère avait, après sa
basse dite A l’nutul privilégié de la chapelle, sauf 
pour qui était célébré une in< < 1 nncllc de

(1) Notice sur C/ifètnzs à paraître dans le Dictionnaire des Com­
munes du iiainaul, publié sons ta direction de M A. Louant, ar­
chiviste paléographe.

Sainte Anne Par lettres dntées 
.lu Qnesnoy du 30 novembre de cette année, le comte Guillaume de 
Itavière avait créé ce corps sur le pied des chartes de la draperie 
de Nous. Les telliers avaient pour patron Sainte Catherine, les vini'ers Saint Jean l’Evangéliste. Les gens d’église formaient la 

septième confrérie sous le vocable de Saint Nicolas ; outre les 
curés et les vicaires, les deux clercs-marguilliers, les prêtres rési­
dant à Chièvres et tous ceux qui étaient attachés au service de 
l’église paroissiale et des chapelles en faisaient partie.

Ces sept confréries ou bandes formaient un unique groupe- 
mriii ayant pour siège religieux la chapelle de Notre-Dame de la 
Fontaine et connu sous la dénomination de confrérie de la Chan­
delle. Ces bandes devaient assister aux trois processions de la 
paroisse, auxquelles chacune présidait à son tour pour un an. Cha­
que groupement était dirigé par quatre conestables nommés à vie 
Lorsque l’un d’eux venait à décéder ou quittait la terre de Chièvres 
sans esprit de retour, les trois autres étaient tenus de le remplacer 
immédiatement. Lus conestables veillaient aux intérêts de la cor­
poration, ils appelaient à la confrérie les nouveaux venus, c'est û- 
dirc les étrangers qui venaient s’établir A Chièvres, les nouveaux 
mariés et les hommes francs, y compris les pauvres qu’ils jugeaient 
convenir. Les veuves, si elles venaient A se remarier, restaient 
avec leur nouvel époux attachées à lu confrérie de leur premier 
mari ou du dernier époux décédé. Les pauvres pouvaient être dis­
pensés de tout ou partie des frais A faire pour l’année de leur tour 
du procession. Cette année-là, les conestables avaient fait préparer 
sept manteaux identiques, faute de quoi ils auraient été passibles 
d une amende de 14 ridders d’or ; ils devaient aussi faire certains 
présents dont nous parlerons ci-après. Les conestables désignaient 
deux commis et, tous les sept ans, ils élisaient un Roi. C’étaient là 
**.sept dignitaires auxquels les manteaux étaient destinés. Les 

7iUer à Ce qUC les ûc la bande
enk A .4°r tt5 U a proce5S*ün 5 ils imposaient une amende de 5 
pourvoir T/* v'*1 F ** qU’ u,ancluait à cérémonie ; ils devaient 
SL ...Pe"SC' qUand VC,,ait’ P°l'r bande, son tour .le 

c’est-A-dire Ipi °KÎ*!1,inl quoi» ,ls étaient exempts de payer assiette, 
où Ja lnnde av C, 'SO,,OU- Lc Roi é‘a>t élu l’année précédant celle en àltenLt d’ï.;;11?11: de procession : “ -cevnit le eJ^u. 

dernière cérémnn . 5 1^,cr la entonne, l’année suivante. Cette 
heures Le R< 'T ?6 Q1Sait lû vc*Uc <!<■• la procession, A 
H était alors R(?rè^a.Cr°?IMlgné dtS «>nestables et des connnil. 
-très digmtair^ E" CCttC ^ualW* “ «listait, avec les ** 
du jour même de la 'epr*h dc ln veille, à la messe et aux vêpres
les confrères trépas s SM?n* à ln du lendemain dite po«r 
se célébrait à la dianHU a nJuUr D,êmc dc cérémonie, lu messe 
y assistaient Le Rn* • ** '* heurcfl 1 les confrères des sept bat>d<* 
Pûgnîe du bailli ou arCgI,ant "’arehait A la procession en com- 
n était suivi des conusUbVaT^ dcrrière ,e prêlre 

efl commis de sa bande ; tous sept.
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Louis Stroobant

mois et iin ».
mais au moins la sor-

payfi d’Ath, situé à 8 kilomètres cette ville, ou croisement de la chaussée de Bruxelles 
route de Lessines 

seigneurie —
avait été fondé
'..livres. La

< de ’
• 'lamnô
• avec

au XV lit siècle 

l’ancien régime, les maveur

■ estoit Gouverneur le 25 du mestne 
On voit que le procès ne traîna pas 

cière eut la vie sauve.

Avioth. Pèlerinage millénaire.

i.uklore Brabançon s’est rendu à Avioth qui |K>ssè<le une 
églIM: Botl>K,ne des pins belles Elle est tort connue et nous „-cn 
fen.ns Pas la description. Mais on est frappé par 1 état dabandon 
et <k- délabrement de cette merveille architecturale.

Un curieux phénomène folklorique sc voit a Avioth. Sur un 
autel latéral se trouvent un registre, un encrier et une plume. Les 
pèlerins y consignent leurs vœux. On peut y lire par exemple le 
vœu d’une belge. «Je supplie la sainte vierge d’Aviotll d’enipê- 
cher mon fiancé de partir au Congo » ou celui-ci: « Vierge Sainte 
que la mère de X ne s’oppose plus à mon mariage ! »

avril IG75 Zabette « demeurante, veuve de Jacques Gui» o—, 
t nière par ordre de Madame Barbe Cabei
• besse, pour s’avoir déclarée publiquement c;.U 
«cependant après information et interrogation j . v»c|t a*"
• et le Vont veu en conseil par quattre avocats de In ville < cûoft 
« semblés à ce snjet par le sT Peines, notre bailli, à 1 a* F1’ n.

-- Jaques Froment, greffier, ladite Darmon fut Par C.U*ti»fj1i 
le detfre bannye ù toujours de toutte la châtellenie

m de Monseigneur le Comte de Rnnerc <1

en à la note _ . ----- .
nous pourrions dire naïveté :

—; Darmon, native de Gibecq et > 
L-icgue, fut icy détenue prison- 

Barbe Cabero de Spinosa. notre .œ 
publiquement entachée de sortilège. 
et interrogation juridiquement foin 

par quattre — ‘ 
•ï sT Pcrn • *

Donation de biens meubles

L’on sait que, en Hninaut, smis .
et érhevins d’une seigneurie recevaient les actes dits de juridic­
tion volontaire, contrats de mariage, testaments, partages, ventes 
et donations de main-fermes etc. La donation de biens meubles 
retiendra ici notre attention parce que. au XVIII* siècle du moins, 
elle s’accompagnait d’un geste symbolique : le donateur mettait 
entre 1cs mains du bénéficiaire une cuiller d’étain pour marquer 
1* lïuditfoM (trailUio, lut. action de donner) réelle. Dieu qu’ayant

Les Mascottes des Croy-Salm-Bassompierre.

Le Comte d’Angcweiller marié avec la comtesse de Kitispein 
quand il allait n la chasse couchait dans une petite chambre ru- 
dessus de la porte d’entrée du château. Un soir il y trouva une 
fée ( ?) endormie et pendant quinze ans elle y revint chaque lundi. 
Mais la comtesse les surprit endormis et enleva le couvre-chef de 
la fée La fée se voyant découverte dit au comte qu’elle ne pouvait 
plus le voir. Elle lui dit que sa destinée l’obligeait à s’éloigner •’c 
plus de cent lieues, mais que pour marque de son amour elle lui 
donnait un gobelet, une cuiller et une bague, pour les remettre n 
ses trois filles. Ces gages porteront le bonheur dans les maisons 
où ils entreront, tant qu’on les y gardera. Le Comte d’Angcweiller 
ne revit plus la fée. Il maria ses trois filles aux trois Sires de 
Croy, de Salm et de Bassompierre et leur donna à chacune une 
terre et le gage de la fée.

Croy eut le gobelet et la terre d’Angeweiller.
Salm eut la bague et la terre de Fenestrangc.
Bassompierre eut In cuiller avec la terre d’Ausweiller.
Tallemant des Rénux raconte que Diane de Dampmartin, 

marquise d’IIavré, de la maison de Croy, ayant laissé tomber le 
gobelet en le montrant, il se cassa en plusieurs pièces. Elle les 
ramassa, les remit dans l’étui en disant : a Si je ne puis l’avoir 
entier, je l’aurai au moins par morceaux ». Le lendemain, en 
ouvrant l’étui elle trouva le gobelet aussi entier que devant

On ajoute que tant que les enfants étaient mineurs, trois 
abbayes étaient dépositaires de ces gages. C’étaient Nivelles pour 

roy, Remrnsconrt pour Salm, et Epinal pour Bassompierre Et en 
effet ces (rois maisons prospérèrent longtemps.

Un seigneur lorrain. M. le Pnnge ayant dérobé au prince de 
n. * ?<l bagne Tnagifinp qu’il avait au doigt, ne réussit en rien 

apres Pierrot, /légendes Vosgienncs.

La condamnation d’une sorcière à 
Ghislenghien en 1675.

De nombreux procès de sorcellerie ont été publiés et les 
lecteurs du Folklore Brabançon n’ont pas oublié la belle étude du 
Lieutenant-Colonel Thys. Nous croyons néanmoins que la note 
suivante mérite d’être publiée. Nous l’avnns relevée dans nn petit 
rahicr conservé aux /IrcMvcs de l'Etat, à Mons, fonds de l’abboye 
de Ghislenghien et qui comporte lu chronique de ce monastère 
depuis 1660 jusqu’en 1701.

Ghislenghien, village dn p— o
«ord-es1 de cette ville, au croisement de la chaussée de ............-
n lournai et de la route de Lessines à Soignies, était, avant la 

‘ française, une seigneurie appartenant à des religieuse* 
dan.es l111!5 d0|'î k;n,',nastère avait été fondé en 1126-1128 par des 
de e r la"',1,e de Chii'reS. La vingt-septième abbesse Xnok d m T'. Bar',C CabeTO de SPi*«4 d’onKi-e e>- 

elle mourut .■IgVdeÏ'’’.msTo? n°""1,ÛC ,e 14 !
l’une des ni. 8' ’ C 21 a°nt I68-’ Rlle fut sans contredit
confiées le> destiZ^r tS Pa",i *“ à <pii furent
Rard, le nurtnit C LC te saintl’ maison. Par un heureux ha- 
niaison particulière k"?/131*?6 *Ut déco,,vcrt à Atl'- dnnS '"'C 
trnp long préambule ~ aVH l914, dans la '"«t’fée. Après ce 
™<i dans toute sa simpS’ Zs U‘,US 0CC’®

* Le 10 avril |— ’
«tante, veuve de Ja.
Par ordre de Ma(lanic

■ Pour s’avoir déclarée
«Près information 

veu t n conseil p 
cc s"jet par le 
Froment, greffier, î ;

tous jours 
r le

a«£Tèali0|
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L S.

En

Dalila,

son&rs

lieux également dans d'autre»

A. Minne.
mourir.

j’en snis

glanderie

marchandises, etc., à charge de les
— * * ____ 3 ont inis en i-----

par (orme de tradition réelle,

Tournez, Samsons flans 
Sans Philistin, 
Tournez bien la 
Meule du destin.

Vaincu risible de la loi. 
Mouds tour A tour 
Ton cœur, ta foi 
Et ton am<»nr !

à 1790, 
pour r*

Le 
« cochons 
« les bois
• pousser «,

Cet u-agv, ce privilège existait-il 
ou Seigneuries ?

Le droit de 
Seigneur.

Dans 1. 
appelées devant i

• nous relevons
avoir ramassé di

I

Paul Verlaine en prison à Mons.

Subissant la peine à laquelle il avait été condamné pour le 
coup de revolver tiré sur Arthur Rinibaut, Paul Verlaine écrivit 

eti prison A Mons les vers suivants ;
La Cour se fleurit de souci

Comme le iront
De tons ceux-ci
Qui vont en rond 

flageolant sur leur fémur
Débilité

Le long du mur 
Fou de clarté

parcouru un grand nombre d’actes scabinaux, nous n’avons 
contré cette façon de faire que dans la seigneurie d’Arbre et Attrc, 
qui sont deux villages du pays «l’Ath

Lr 5 juillet 1785, -Michel Labbc est comparu par devant les 
nuyeur et cchevins d’Arbre et Attrc pour faire don à ses trois 
enfants Michel, Jean-Baptiste et Marie-Joseph de a tons ses biens 
meuble», effets, or, argent, bestiaux, dettes, marchandises avec le 
parfait (l’échèvenient) du bail des terres qu’il occupe «A charge 
pour eux de le nourrir et de « lui faire ses funérailles au même 
état qu’elles ont été fuites pour sa feue femme s.

« Pour d'autant plus faire valoir la présente donation, ajoute 
Pacte, le prédit Michel Labbc donateur n mis en mains de susdits 
trois enfants une cuillère d'étain par forme de tradition réelle, <e 
qui a été accepté par ces derniers »

Cet acte n’est pas unique. Un autre enibref du 21 octobre de 
la même année nous apprend que Jean-Baptiste Vanderplace et 
son épouse Marie-Anne Briffœil donnent à leur gendre, Jean-Bap­
tiste Galand, tous leurs biens meubles, effets, or, argent, bestiaux, 
marchandises, etc., à charge de les nourrir et de faire leurs funé­
railles ; les donateurs ont mis en mains dudit Galand une cuiller 
«l’étain, par forme de tradition réelle, ce qui fut accepté par ce 
dernier.

Il 
procéder 
régime

Déjà J. van Macrlant, Praloghe, v 55, désapprouve les ac­
tions di* la ]MK*sie épique et cherche A combattre son influence 
encore considérable A son époque :

Dieu dan die bocrdc vanden Gralc, 
Die loghcnc van Perchcvalc, 
Endc amie te vclc zalschcr saghen 
Vc moyen en de nid en behaghen, 
IIonde desen Spleglc Ysloriale 
Over die truflen van Lcnvalc ; 
U ’anl hier vint men al bcsonder 
Ib'aerhcit endc menech wonder, 
Wyshcll endc sconc lcringhr, 
Endc reine dachcorthighc.

Ils vont ? et leurs pauvres 
Font un bruit sec, 

H umiliés, 
La pipe an bec.

Pas un mot ou bien le <ach »l, 
Pas un soupir 
Il fait fi chaud 
Qu’on croit mourir.

de ce cirque effaré, 
Soumis d’ajllcuri

Souvenirs NordiQaCSLe roi Olav, tils de Harold
Chevauchant dans l’épaisse forêt 
Dans h glaise trouve une petite trace, 
Et ce fut un grand évènement

Le droit de glanderie. 

appartenait jadis exclusivement au 

sér.. des vols qui illustraient les causes criminelles 
. a I,nule Cour de Sart-Messirc-Guillaume de 1741 

que certaines personnes étaient * calcngées » 
Mnvp.tr < . .g,ands (Ua-‘’ le boû du Seigneur.
(lui bÛlt Val.°ir ’ le tort faît aux possesseur5; de 
pour mU,tn L I,riv>1<^gc de conduire leurs bêtes dans 

°gcr ces glands et aux chênes qui auraient pu 

hsnge,

nous parait intéressant de rechercher si cette façon de 
*e pratiquait ailleurs et si elle n’n pas survécu A l’ancien 

I cul-être quelque lecteur pourrait-il apporter une contri­
bution nouvelle à cette curieuse coutume.

Mauiucb Van Haudunard.

Mnvp.tr
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Bourgmestres

1819
l

*

d'olivier -

Voici 
Au cimetié;

ardoise sculptée. 

les stèles ardunuaists

Et préparé
A tous malheurs.

Et pourquoi si j’ai contristé
Ton vœu têtu,

Société,
Mc choierais-tu ?

Copie conforme :
L. S.

:onne des Champs, dont
-ânric du Boequet, dont

l"~4' de Loiseleur, dont

i van Holders, dont

Allons, frères, bons vieux voleurs, 
Doux vagabonds, 
Pilous en fleurs, 
Mes chers, mes bons,

F u mons phi losoph iq ue in en t.
Promenons-nous
Paisiblement
Rien faire est doux. Les stèles en

Suite à l’article de M. Frenay-Cid sur 
en ardoise sculptée 11'. B. XVIII”, p. 349) la lettre suivante nous 
est parvenue :

J’ai bien reçu votre Folklore Brabançon. L'article se rap­
portant aux Stèles en ardoise, ni'a tout particulièrement inté­
ressé Vous savez déj?i que j'avais été frappé de la beauté de eer- 
t.iines pierres tombales se trouvant au cimetière de St-Gillcs A Saint 
Hubert et que je considérais comme malheureux de les voir vouée» 
à une destruction certaine, par leur abandon.

Déjà plusieurs étaient cassées faille de support cl d’antrté, 
.surtout les têtes «les christs, brisées par vandalisme. J’ai employé 
le reliquat d’un fond do misse de société pour les faire déplacer 
et attacher le long du mur de l'église.

Voici la liste des plus intéressantes :
1) Croix — 2 anges en fort relief aux pieds d’un christ 

d’une belle anatomie. dont malheureusement on u casse lu figure 
— 1850 — sans signature.

2) Croix — simplement un christ avec aussi In figure cassée 
Joseph G oc bel s — Bastogue 1860.

3) Dalle carrée — Saule pleureur A grasses grappes, dans le 
genre de la pierre de Viclsahn. Malheureusement cassée.

4) Ale me genre mais plus massif encore.
Pour «es deux pierres la date est enterrée.
5) Belle pierre carrée, dans le genre de celle de Erc/&- - 

1772 — Saule en fort relief bomlié - tris gracicuu-meni sculpté

- beau christ tête m.ilheDrviKrmriii 
une belle attitude et fort relief au

r°y d’armes ’O Kellr 
tonie XX, p. jg dn Con

Ath. — Les de le Court. 
des Abeases qui ont dirigé le monastère de l'Abbaye 

-4 refuge à Ath se trouve dans le Manuscrit n° 70, 
eil héraldique.

’e Hauport décédée 1...» 
’a Recourt décédée 

contient des

Sans signature.
6) Belle pierre ogivale 

cassée Mater dolnrosa en 
l»ie»l de la croix. Sans signature.

7) Croix — «Jeux colm.iibes dormanl >ur ramiMii 
traces de dorures — 1847.

8) Croix — 1847

(Ms. ïl. 2051, p. 2V. Bibl. T ,
Une généalogie des de le Court 

de Galway se trouve dans le Ms. 
Seil héraldique.

Nous y relevons :
Jean de le Court épouse Catherine Delhaye. dont 
Jean Je le Court, époux de Jeanne des Champs, dont 
Pierre de le Court, ép<»nx de Mnrir ’ 
Jean de le Court, époux d’Antoinette » 
Pierre de le Court, époux d'Isabcau 

entants ;

A Jean de le Court qui épouse 1672 Marie Cambier, 1631.
B. Marguerite de le Court qui épouse Jean Paycn 1626.
Manc-Magdeleine de le Court, fille de Jean et dr Marie 

Caïubicr époux Jean Huet (d’Ath) dont A. B. et C.
A. Nicolas-François Huet décédé 1755 épousa Josinc du Cor- 

ron.
B. Jean Huet.
C. Thérèse Huet épousa Philippe du Corron (d’Ath).
(Ms. n° 70. p. 119 du Conseil héraldique).

Louis Stroob.ant

La liste u — 
de Notre Dame dit —.&t u .t 
page 38 des archives du Consi

Nous y relevons :
D. Marguerite de ILmport décédée l’an 1638.
D Marie-Madeleine de Recourt décédée l’an 1665.
Ce même manuscrit contient des génalogies et des épitaphes 

d’Ath.
Nous y trouvons aussi, page 49 une liste des 

et échevins d’Ath
24 juin 1585 Martin Delccourt.

1590 Martin Delccourt, Bourgmestre.
quelques autres notes .sur les de le Court, d’Ath.
-..ère de Louvain :

D. O. M. 
Ici repose

Julie de le Court
décédée le 21 décembre 

à l’âge de 22 ans.
R I. P.

Royale).
- i par le 

n° 311,

8) Croix — 1847 — Christ, Snus sifniature.
9) Croix simple — moins intén-ssdiitc. brançois G< » Im-U 

B.istcgiir. Chn-i en foui».10) Croix — Stark BnMogne 1847. La même que le nv b.
HJ Croix — 2 coloinl-se Lequel au; sur un rameau d'ohvier

le CoUrt
Cnf*rt, ép.

Ie Coin
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Jules Van Crompholt et Fr. Vennekens. î e 
château de Gacsbcck. Imprimerie du l’abbaye d’Affligent. 
Hckelgem, 1939. Coquet volume de 125 p.p. avec 16 plan­
ches hors-texte.

1846, traces de dorures
12) Très belle pierre en fort relief
13) belle pierre — saule pleureur —

en parfait état 1853, 
----------- André Stark à BastogneI □•lu.

Je suis tout de même satisfait d’avoir

_ il est fâcheux qu'on ne puiw 
nombreux Clwrk «Albert qui les

Les auteurs ont consacre des années A composer cette mono­
graphie à l’aide des nombreux documents d’archives

Nous y trouvons une nomenclature des Sires de Gnesbcek de 
1236 à 1795. Les plus anciens sont issus de la maison de Louvain. 
Les île Bornes, les d'Egmunt, les Renesse, le Scockoert leur succè­
dent. A la fin du XVIII® s Paul Arconati Vi scout î, dont la mère 
et.ut Henriette Scockaert devint chef de In municipalité et fut en 
1800 maire de Bruxelles. Son descendant Jean-Martin Arconati 
Visconti (1839-1876), épouse Marie Peyrat, fille du vice-président 
du Sénat de France. Ce fut elle qui. en possession d’une grande 
fortune, réunit à Gacsbcck un trésor artistique d’une valeur consi- 
dé râblé. Elle fit exécuter (en 1887-98) au cluitcau des travaux im­
portants, disons pas toujours heureux. En 1921 elle fit don du 
domaine de Gnesbcek a l’Etat Belge. Née à Paris en 1879 elle > 
mourut le 3 Mai 1923. Ce fut une fort jolie femme, qui passe pour 
•voir été l’inspiratrice et l'amie «le Gambetta.

Suit une abondante notice historique, exposant clirunrrtogi- 
quenieiit les é vènements impurinnt.s de ce cli.'ih au féodal, élevé 
jadis aux confins du Brobnnt comme défense contre ceux de Flan­
dre Les auteurs, complétés par l’actif conservateur du domaine 
M G. Lockcm, décrivent l’nrcJiilecture du château et énumèrent 
le» appartements et les colleclions-

Nou» îie pouvons songer à donner ici un résmné descriptif 
des objets rares et précieux qui ornent ce mu-.ee Belge l)u y 
trouve de superbes tapisserie», <!c> tableaux de maîtres, de* minia­
tures, de> antiquités de toute espèce. <1e« sculpture», «!<•< meubles 
précieux, des étoffes, de» médailles, des porcelaines et des faïen­
ces Beaucoup de nivrv< dit» ont été- achetée* par Hune Peyrat 
aux ventes célèbre* <ïr l'hôtel Drouot.

Mais - il > a un mais 
éliminer de ta collection <«•? 
déparent.

aidé* A les conserver.

J. 1I1ÎMMKR.
Il est heureux de constater que parfois l’initiative d’un parti­

culier supplée à l'indifférence et à la carence des pouvoirs publics 
et nous profiterons de ce cas pour montrer que le rôle de l'ama­
teur, disons-niêtne du dilletante, n’est pas A dédaigner, n’en 
déplaise aux diplômés érudits et aux spécialistes titrés.

Lors de l’excursion organisée par notre Service au Musée 
de Virton, un Mai dernier, nous avons vu dans le jardinet du Mu­
sée, dressées contre le mur du fond, quelques pierres tombales en 
ardoise sculptée L’une d’entr’elle, rappelait tissez bien celles dont 
nous avons donné des reproductions pp. 355 et 363 «le la XVIIIe 
année. Celles de Saint-Hubert ressemblent aux reproductions des 
pp. 350, 351, 355 et 363, mais ce sont surtout des Christ sculptés.



144

145

Louis Scroûiiant

Louis Stroobænt.

Louis Ôtrooihxt

le

■

des lias j •
Wls (iilaj

Les

l'ijillm
Les

1 la >9vcur.
i d’Anliniif, Jnr-, de notre 

auberge du Cheval bblic

jour être d'une naïveté extraordinaire, 
sont querelleurs.

(Ixrtacinbindcrs)

I.EVDER J. Evolution dt Einlrrprrtation juridique <t 
sociologique de l'épreuve du poison cin~ les lundti/s du 
t ongo /;t7gf. Oui. de Ja Société Royale tk Géographie, 

n° 1, 1939.
Noti» sinon» beaucoup eaitr étude de Lcjder où l’on v *>t 

heurter deux mentalités, deux corire pu >nJr deur système» sm. ut,

Syndicat d'initiative ci de tourisme de Bastogne. — 
L'éloge du jambon de Bastogne, 1938, prix lü frs.

« Car tout est bon en lui : chair, graisse, muscle, tripe !
On t'aime galantine, on t’adore boudin ».
Volume de 128 p.p consacré uniquement a la glorification 

du jambon de Bastogne. Contient la fête du jambon de B.istogac, 
des hymnes et odes, hommages et proclamations, sonnet sur le 
jambon, cochon gras et dodu, jambon (de Baslugnc). Salut divin 
jambon, tirade du jambon, rtc, etc., etc.

Conclut en disant que la race de porcs est améliorée depni-. 
toujours dans les Ardennes <>ii le codiuii est nourri suivant .k* 
règles reconnues supérieures. Jadis un herdicr menait le troupeau 
ba-tognard A la glandé? dans la forêt de I reyr. L'air vif des liante*

— « • - - - » .1 — -

et de Rosière passent 
Les Virtuunais uppeks 

Ceux de Guiesch sont des Bicsseni- 
de balais, sjmjI qui révèle

disent de ceux d’Ilerbeumont :

Rarh.imps est victime d’un peu élégant sixtain :
A Wiconrt,
La cliite y court.
A Ruehonips
Y la rat’nan.
A Hardignj, on la lè cuurri
A vA les pachis do vi Hardy.

A Wiconrt, la fiente y court, A Rachamps, ils la retien­
nent, à ilanligny, on la laisse courir vers les prés du vieux 
Hardy).

A Sugny on mot au féminin l'article de lu plupart des sub­
stantifs Au lieu de a mon cheval », « mon liu nf », ils disent « mu 
tchvau -, « ma bû n, etc

Ce petit opuscule est curieux à lire.

Trilii.ulcls
Uiifivrvn -

viiev germanique.
enfants de Mortehan <.

Warô, Warft, 
Patte à gayot, 
La ninlètc su l’dos 
Les qunt* pattes dins l’pot, (L-»up garou, loup garou, grosses pattes la mallette 

dos, les quatre (Nittes dans le put).
Ceux d'Hatrival (Ilatrtvau) Sont r 

rail une conséquence de la lime. Vr village f 
ancien d<- la Gaule <t • n admire la facilité de 
les accueille au chant •

PaUin, paille an C,...
Quatre cint-balle au trou do c...

F. VfîKHEYDEN. Les hospices de Molenbeek. Bruxel­
les, 1939, 5 fr.

Le secrétaire «le la commission d’assistance publique publie 
une monographie historique (planches).

Tout le monde connaît l’hospice a colonnades et fronton 
triangulaire qui s’élève sur la place de Molenbeek S. Jean. Ce ba­
timent lut inauguré en 1856. On voulut y installer en 1866 l’église 
Slc-Barbt En 1879 Gérard llelmau, vicomte de Griniberghe légua 
500 000 fr. aux hospices de la capitale, à In condition de fonder 
l'hospice Roger de Griniberghe. Molenbeek qui avait le plus fort 
chiffre de ]x>pulntion pauvre, resta le plus gros participant au legs 
de Grimberghe Après avoir été installé A Middelkerkc, un sanato­
rium pour enfants malades fut transféré A Breedcne. Au lieu des 
IM»rtr.iil> des anciens directeurs des hospices lions aurions préféré 
voir reproduire dans la notice de AI. Verhcydcn un portrait du 
vicomte llelmau, le généreux donateur

— ..... . — „— _
altitudes urdennaises, combiné A l’arôme des plante* et de* fruits 
de la foret profonde, relevaient In qualité de la chair de*. • angns - 
a dit Monsekl. Le découpage savant, la trempe dans la s.iuumrv. 
la fumigation a brandies de genévrier donnait au janiL.n un g-un 
^iii grneri. Réussir le bon jamlioii est un art que h- non initie ne 
connaît que partiellement

Nous avons d’ailh-nrs apprécié personnellement 
le bouquet et la supériorité du j.imk»ii 
voyage récent à Villon A la bonne t.

Ce sont les cadets de Gascogne.
Ce sont les jambon* de Bristpgne.

M. Bourguignon, Le blason populaire Luxembour- 

n° 4 de VAcadémie L.uxembour- 
ler, 1938.

résument toute la saveur de l’esprit wallon, 

---- 1 S]M>nlaiié et spirituel.
d'<Aix-sur-Cloie = Cotterlach (troks de 
e - gros cous = gros derrières. Ceux de 
(pourvus d'une queue). Un appelle ceux 
..le (tûtes d’ara ignée). Ceux de Ruchc- 
(sourcilieux) et ceux de S. Mcdard sont 

pattes). Ceux de Massul sont mansu-

d’Alhus, de Lafurêt
..... *

si>otés Kwarbeaux qui sc- 
passe pour être le plu* 

-• leur élocution

geois. Extrait du cahier 
gcoisc. Arlon, Fasbend»

Ces 7H p.p. nous i ’ 
parfois un peu trivial, mais combien

On appelle ceux 
beurre] Ceux de Bonncin 
Chaînére sont des eawés ,K-. 
de iMm.ignu, liesses d'aragib 
eourt sont des Chuuôgnas 
' ' -s vintres (courts sur 

1 assommes), 
habitants i”‘ 

naïveté < 
querelleurs.

- heurs
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Louis Strûoiiant.

de Bru-

ÿ

Louis Stkooba.st.

c1,eppeghem, n° 91-02, sept.-flov-

Les Dialectes Belgo-rcnnans, Bruxelles. Janvier- 
Mars 1939.

l'aube de la p
l'artiste le jdÿ

.. . ' st-v1'- nouveau, 
pt-ui.être M.

32182, EpJ*- 
eu

L«?5 Sires

Orales dlf L 
<le Qottengijg

peintre verrier ci bourgeois de 
peut admirer les vitraux à Mons, à 

pour Philippe le

romane et dans le N. de la France serait sporadique .iu indien d'une 
lapidation gallo-romaine.

Nous estimons que les documentations lopoiiymiqnc- devront 
être comparées aux résultats des fouilles.

Seabiaal N» 
tGotfagUies) fiJle (Je

Su. «le la cour de Cobbenlmsch ù Eppeghem était fils de Wouter 
RoiiilKuits î 1-183 et de Marie Rocloffs, d’une famille noble de Lou­
vain. Nicolas qui épousa Marguerite de Becker, dame de Cübhen- 
|.»m-1i, cil vie en 1500 et 1509 était du lignage des Swccrts. Bile 
liait lu fille du Henri de Becker, orfèvre du duc de Bourgogne, 
fils d’Anion et de Marguerite van Obbergco dicta Sbosmcyer* 1446 
vt de Catherine Bacx. Leur desceiulence se trouve in Ms. n° 3, 
t nue III, p. 19 des archives du Conseil héraldique.

Rombonts à porté d’azur A trois coquilles d’argent. Rocloffs 
un sautoir damé d’argent et de gueules, à l’engrcinrc de gueule*. 
De Becker : d'azur à trois fleurs de lis d'argent accompagnées de 
liilletlcs d’or. Au franc quartier d’argent à trois maillets penches 
de gueules.

I»ïï pl n
J21 IrckiWs 

8hem Lancelot

celui du noir et celui du blanc. Ce dernier trouve naturellement à 
la fuis barbare et irrationnelle l’épreuve du poison et il l’interdit an 
noir. Mais ce dernier conclut de l’opposition du blanc a cette insti­
tution primitive, 1°) que le blanc ne reconnaît pas le jugement de 
Dieu, 2°) qu’il refuse de punir le sorcier auteur du mal, 3°) qu’il 
refusé de punir l'adultère, 4°) qu'il ne respecte pas les traditions 
des ancêtres, 5°) qu’il facilite la fraude et compromet le sort de 
l’accusé. Dès lors deux réactions apparaissent chez le noir. Ou bien 
il reste attaché à son institution et il procède clandestinement à 
l'épreuve du poison. Ce qui est patent. Ou bien, confiant dans la 
supériorité du blanc, il en conclut que l’Elru suprême n'a pas la 
puissance redoutable qu’on lui attribue ni l'esprit de justice qu’on 
lui suppose, que l’adultère est sans importance et qu’il n’est pas 
nécessaire de croire à l'autorité du chef.

Aussi, voit-on le blanc obligé de tenir compte de cet état 
d'esprit chez son administré. Après avoir adopté une législation 
répressive très sévère, il est obligé de < litrchcr des circonstances 
atténuantes pour en modérer les effets. Il doit même modifier sa 
législation et permettre aux tribunaux du tenir largement compte 
des circonstances d’opportunité locale.

boni in Irene 'l hoff gehectrn Railecole geiïgM in de piochle 
^ppegem. Christian H un lient 1/3 des bn-n* d’TinpcIi.- «lat-r jouflr 
Cathulvm- Baux op staet. Jaii Runibont*. fil* de met » Cl.n - tu ta 
une partir d'Jniprlt ofi leen an den Mofslerr. |ati Rond»«n!s tient 
l/H «»|> aile de goeden van Cobbcnboscb m de prix lue ILppeglivm. 
Martrn vun Hosiuivt (fie Ik»u*sn) 13 d* la seigneurie de Cobl*n 
bosch. Jan Rom bouts idem 1/3 de la 1/2.

Bullelin de la Société Royale d’Archéologie 
xclles. Janvier-avril 1939.

J. Helbig, Nicolas Rombouts, 
Bruxelles. Cet artiste, dont on p 
Liége, à Bruxelles, travailla au début du XVI“ s. 
Beau, Marguerite d'Autriche et Charles-Quint. M. Helbig repro­
duit en croquis la facture de chapiteaux, de crochets, de coluu- 
uettes, de guirlandes et outres détails des vitraux de Rombants 
qui sont identiques à Mous, à Liège, à .Anvers. Cette méthode 
comparative permet de dater et d'identifier plusieurs œuvres de 
ce maître, dont on voit la signature à Sainte Wandrtt, à Mous, 
dans la verrière de Philibert Preudhou (1524).

Nicolas Rotnbouts, né à Louvain et habitant Bruxelles, fut 
a aube de lu Renaissance, dans le domaine de la peinture sur 
verre, l'artiste le plus en vue eu Belgique et un des tout premiers 
partisans du style nouveau, conclut M. Helbig.

Il intéressera peut-être M. Helbig de savoir que le « Folfelm.' 

s est déjà occupé de Nicolas Rombonts (D. l«'nt,e n Jm . I1’ar?ge de bie,,S lle 1539> époux de Marguerite de Becker, 
en lfpV|L ■[eun Rotnbüuts. également peintre verrier qui possède 

e manoir te Inipel à Eppeghem (2). Nicolas RoinboiJtS

J. Ilcrbillon, Eléments germaniques dans la laponvniii* b< l- 
go-ioinnnr. Etude critique de l'ouvrage de Franz Pétri, Germani- 
sche I olh serbe in IFaiîonfcn und Nordjrankreich. Die /riinkische 
J.andnahnie in Frankreich nnd die Ntederlanden und die Hddung 
der wesilichen Sprachgrcnzc. Ouvrage volumineux dans lequel 
M. Pétri s’est donné beaucoup de peine pour incorporer la Belgique 
dans lu domaine linguistique germanique. M. Hcrbillori dit que lu 
thèse du AL Pétri se trouve ruinée par un seul argument de M. 
Gamillscheg, par l’étude du doublet toponymique Hrrgilers Lg. 
ihiîii. Ucllick, ce nom gallo-romain en tacnin a été germanise- par 
les l'ranks dès le V® s. et que la survivance de la forint romane, 
sans rupture de tradition, A coté de lu forme germanique, est mie 
preuve que sur ce point la frontière linguistique n'a pus noUibb- 
muni changé depuis le Vp s.

D’après M. Ilerbilloti la colonisation germanique en Belgique
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les radin-

Oudenburg

Louis Stroûbant.

e* bois. bc 
Mîdiei&tudtj

D irnist.i'lt, Lauterbach, etc , des façades ornées. du kreis Mathutg 
< l IJiedcnkopf. des portails d’églises sculptés, des intérieurs de 
L.iuterbach et de Scboltei), des escabaux sculptés d'Obergrenzbu’h, 
des Iruhe (coffres de mariage) décorés et sculptés d’Oberliessen, 
des costumes d’apparat de Rollshausen, la vue d’un enterrement à 
J.ulgelindcn ou tous les hommes sont en chapeau de haute forme 
cl les femmes cachées sons des failles de soie noire, dès braulkranz 
couronnes de mariées, un peu ridicules, ornées de têtes de poupées 
symboliques, des chapeaux de femmes, des vêtements brodés, des 
jouets d'enfants, des têtes de pipe, des poteries, etc.

Tout cela révèle un art populaire original mais peu gracieux 
C’est un peu connue si on comparait le Louis XV de Potsdaiu à 
celui de Versailles. C’est pataud, lourd et naïf.

Louis Stroobant

ques et leur clisjKisition par rapport 
les prftrvs-bourcicrs néolithique.* c: 
du croisement de deux source* 
surface.

Les .dignements
M»ut« rraincs. Un exposé bur 
rncphirs resscmblani .« de «

médecine pancqn'elle 
sur chaque 

Certains -ujrci' r 
la baguette lr> 

à l.i guérison.

J -•

de menhirs suivraient le tracé de .«.itrcc* 
les di\cr grnr«.< de menhir*», -.tatiie-.- 
monuments phalliques (bétyles) avec

n° o,

(Etranger).
Auoi.iî SPA.MER, Hcssische Volkskunst, lena, ÜU!ïeu 

Diederichs verslag, 1939 - luit 292 abbildingcn. Mk. 7.50.
Beau volume vurlvimé contenant des études sur la Hes.*e e 

lubdants _ h-, habitations - leur ornementation - le u«*1’ 
ici et es ustensiles, le vêtement, la broderie, l’art décoratif. elc‘ 

thaï, ?nv<Ct. U”S- bcH 2)2 pl,ot<* représentent des vues <1« ™ 
lt te r des maison» rurales, des églises «lu

Charles DiôT, Les Sourciers et les Monuments 
Mégalithiques. Bourg» Bertbod, 1935.

L’auteur a entrepris l’exploration archéologique de la région 
située entre Bourg et le Revermont (Jura). M. Diot est surtout nu 
rabdomancien ou sourcier qui dit que des ondes hertziennes bout 
émises par la baguette ou le pendule d’appareil enregistreur. Le 
corps de l’opérateur servirait d’antennes ou de récepteur, le ccr 
xcau de détecteur d'onde. Cela permet A M. Diot de déceler et de 
reconnaître le corps d’ou proviennent les influences ou les radia* 
lions qu’il perçoit d'abord inconsciemment.

Les eaux des sources émettent des radiations verticale* ou 
obliques qui font tourner la baguette du sourcier. Celle-ci est une 
branche fourchue que l’on lient défi deux mains, les paumes air- 
dessus, les coudes au corps La baguette cl le pendule tournent 
également sur les cavités (grottes, souterrains), ainsi que sur 1rs 
métaux, les gisements de houille, de pétille, etc. . H convient de 
tenir dans la main un cdi mtillon du corps cherché. Lu baguette 
”ii le pendule sont alors neutralisés, et ne tournent plus que >nr 
le* influences dn corps tenu dans lu main, en restant numobiks 

sur un corps différent.
La Rabdomancie jieut être utile en 

peut servir à prospecter les maladies, "h directement 
organe, soit à l'aide d’une pltfhche anatomique 
ont la faculté de rechercher avec le pendule ou 
remèdes (plantes un minéraux» n< cessai res ». — oL’auteur passe ensuite t-n revue le. numninent. mégaldlii- 

t aux sources. Sa «h. se cri qnr 
ont élevé ce* monument* pfta

..outerrames. Menhirs Dolmen* en

Ooslvkiamschc Zanlcn, Cent, January-Api il 1939. 

lii U J ' i* 1Jc ke;v‘>tr» Ult iic herinneringen van nonkel Selmus, 
* g““" *“ * -■“» * <=»■>■ ”*■

Itonn/rS Gi'aS*-li,'K' Fol"°™ uil Oudenburg en o.nliggcnde.
Bruges o,iTn’rL; 1,auli<lue villc d’Oudburg entre 

de» 12 apôtres hi r ? 60ulerra«“S de la graiid’plHCe,
Par des dîUCti^ d’auteur ^Dl,ne

148 _____ __________ _

Ooslvlaamsche Zanlcn, Gent, 13° jaargang, 

Noveinber-December 1938.

Maurits De Meyer, Uct opslellen van het koren in Vlaan- 
deren, Zomcr 1938. Suite d’une étude parue en 1936. Cartes et 
planches «le gerbes sur le champ. Enquête sur la manière de dispo­
ser les gerbes sur le champ avec la zone des formations semblables.

P. De Keyser, De Slrundvissdicrij langs de l'iaamsche 
Nifordzeckttsl 11. Contient het ha ring visse h en als striiiidvisscherij. 
Manière de pêcher le hareng entre Nieuport et la Panne. Descrip­
tion des filets. Ovcr aasdelven, kordeelvissclien en wanlvissclicn 
uau de Westkuste. Détails techniques sur la pêche par le Dr 
Engelbeen.

J. Vermeulen, AilcvelàiiiHa. Folklore, souvenirs et iconogra­
phie du grand tribun gantois. L’auteur qui cite Victor Hugo, le 
tableau de Vau Aise et diverses poésies ne parle pas de la cantate 
dr Gevaert :

T’es ’1 volk van Aertevcklc
T’zijn de jongens van Cent !

A Gnnd le peuple parfont de la statue de van Artevelde 
elevee en marché du vendredi disait :

Hij vocll o) het beginl le regenen !
Allusum a la pose du tribun qui est représenté la main éten­

due honzçntalcment : . 11 sent s'il commence à pleuvoir » !
L LKvevrouw-Coopman, Sfriog.pelcn voo, Jongens. Enu­

mération de jeux en plein-air pratiqués pur les garçons à Gond.

Louis Stroobant.
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Louis Stroobant. Louis Stroobknt.

J. M. Rougé, Quelques tours de sorciers, extrait du

l£h

f

trois mots 
sommer le 
cher sur

description de ces 
sources termine ce 
soin <-------
struitâ vers l’angle de deux 
pierres à cupides examinées 
jalonner des sources. !..

L'»r$ d’un r
.el.<* ^al. Rlbah ÿaniar- 

'■terets autant de fois
l« —• * 

La robe de la

Revue de Folklore Français et de Folklore Colonial 
Paris, Larosc, tome IX, juillet-septembre 1938.

René Maunier, Notations cl Impressions Roumaines.
Le bourgeois roumain est un Monsieur qui met sa chemise 

dans son pantalon et le paysan est un Monsieur qui porte sa che­
mise sur son pantalon.

Menus û la Turque, cafés ?i l'Orientale, les apéritifs à l’Orien- 
tah Mélange singulier de toutes coutumes, de toutes époques.

Henri Manceau, Le costume populaire Ardennais. Les bû­
cherons de la foret de Signy-l'abbaye pour se protéger du froid 
entouraient leurs jambes d'une garniture de paille de seigle serrée 
par des ficelles, à la manière des garnitures de bouteilles de cham­
pagne.

Le sarreau est le vêtement du dimanche. Le sarreau long, 
du dimanche tombe aux genoux. Le sarreau court est une sorte de 
veste de toile pour le travail, l’n sarreau ample était un signe de 
richesse et garni de boutons de nacre. Les hommes en deuil por­
taient un sarreau noir (planches).

Lifchitz et Pauline, Devinettes cl Proverbes Dogon (Soudan 
Français).

169 devinettes comme ma poule grise n'entre pas dons la 
maison (la femme menstruée). Celle-ci est tenue a l’écart de Ja 
vie courante. Elle demeure cinq jours isolée dans une maison 
située en bordure du village.

Folklore paysan, Amiens, mai-juillet 1939.

Ce numéro contient B. van Mué. La technique agricole dans 
l'ancienne franc? d’après les enluminures des manuscrits avec cu­
rieuses planches pur de Lyre maître françnis de Tqtfrs et autres 
miniaturistes, conservées a la Dlbliolhèque Nationale.

F, Violet. L'anr^n et le nouveau vigneron maçonnais (plan­
che). Article sur les vendanges par un lauréat de l'Acadénne.

Jeantoîi, De quelques usages traditionnels comemanl la r - 
partition des terrains communaux dans la Dresse Botttgi* gnt

Etude juridique sur la répartition de la fnche '-",n’nu,*al,:;
Ch- P.irnin, Survivants de ro/bvh...

prés de Gravai (Lot) Donne de curieux renaceuenu-nK snr .k, 
prés enclos de petits murs et d’une grande pr«r.e d.v.see eu 
propriétaires, ouverte ù tons les troupeaux du vilJ^e

noréa. I.o tue dans tes nvuta^ r.
! e costume dans fanefrn eondd de pM XLX

P.ri5 X - Wk“’“'
Louis Stkoobant-

Berry Médical, 2° trimestre 1939.
Le conservateur <Je ]a bibliothèque de Tours, dans une con- 

aux sources 

rerboule», Le feu-follet est Je/ch Bcij«arrf
Les feux follets, 
Sont sortis du 
Les feux-folleis

Le sorcier jette de 
vaches qui ne donnent [ 

***** 
lous les soirTr? *'Elbro" ü" Lo«P Garou fuit que l’ensorcelé 
la ""Ü en bêlant A;'' moutün- dlien 1”"l' 11 c"1,rr;‘ 

Les Jcien de sortit bæU h“rlaUl |lar leS cl,a‘"PS , 
dans la campagne T ‘ ntJUPUrs d’aiguillettes sont très redouta 
pour de> noiicurs, Saœstains des petites bourgades passent 

mariage le noueur prend une corde dans la n»/n
• Autant de fois qu'il répétera r<’s 

mariage Pour a-» '3 'e mnrié s'-v rePrendra Pour e"’1' 
? .lf,nr d/‘ounier le innléfice le marié doit 

War,ée- d“rant tout l’évangile.

Louis Stroob.vnT-

monuments et kur situation au croisement de 
... ......... chapitre Les Cromlechs temples circulaires, 

entourés par plusieurs sources. Les dolmens sont tons con. 
sources souterraines (planches). Les 

avec la baguette ont été placées pour 
. Les arbres sacrés cl guérisseurs ont grandi 

an-dessûs «lu passage d’une source souterraine. La croix gammée 
on Swastica, emblème de la terre, est un emblème religieux serait 
la projection de sources comme l’auteur le prouve ( ?) par un cro­
quis. Les pierres guérisseuses ou ii légende prennent leur carac­
tère sacré à cause des influences verticales qui les traversent. Les 
pierres à empreintes sont également placées sous les influences 
verticales d’une source. Le chapitre VI traite des Prêtres sourciers 
ou Druides et des traditions Celtiques se rapportant à la rabdo- 
mancie.

L’ensemble de l’étude de AI. Diat aboutit à des conclusions 
hilarantes.

Devons nous ajouter que la Rali demande, était le genre 
devinatuire le plus usité chez les Scythes. Elle se pratiquait au 
moyen de baguettes de coudrier ou de lictre (arbre consacré au 
soleil). D’après les caractères runiques dont ces baguettes jetées 
à icrre, retraçaient fortuitement la figure on conjecturait ou ou 
lisait l'avenir et l’on donnait la réponse en conséquence, Cf. Berg- 
uians, Les scythes.

applaudie expose les
Jean et dans les pratiques de 

, [oiraux ou chat foiroux-.
grand'mèrc,

cénientière,
sont des âmes en peine...

mauvais sorts. Il soigne les rcmcitls des 
pas de lait, les poules atteintes de pépie.

d'Elbron
. sera mouton, chien
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a rfc?

des

L. S.

L. S.

cülpssales, emblème de
■

> <hra> un 
Belgique Jusqu’au

Les Loisirs Culturels de France, lfl année, n° 1. Cha- 
tenay-Malabry (Seine), avril-mai 1939.

Jolie plaquette de 22 p.p. à la couverture ornée de trois cou­
ples de paludiers de Saille (Loire-Inférieure), 1rs hommes portant 
de grands chapeaux, les femmes des coiffes capelines. Guy Le 
Floch, La chanson populaire peut-elle renaître à Mari nette.

Fournis, Les repasseuses de coiffes bretonnes. Pour repasser 
les grands cols de Quimpcrlé il ne faut pas moins de 300 pailles 
très dures pour les tuyaux

Martel. Danses de Vendée avec musique notée et croquis 
des pas.

— . En beaucoup d’en- 
g an fucus (bote *acré)

Je la divinité. La christianisation, venue de l’Irlande et île l’An- 
gl. terre transforma le Irène en Martalinde, tilleul de Marie. Quara­
nte de commîmes du Noord-Brabant portent dans leur scel un 
arbre qui serait une survivance de VYgdrasU.

Nous félicitons M. van Walcheren pour son article. L’origine
Roelandcn (Gand, Alost, etc.) n’a pas été clairement étudiée 

jusqu’ici Une étude sur cette matière présenterait le plus grand 
ntérct.

L'origine des Roclandcn est à rechercher dans les Eddas.
Le bulstcin ou pierre de proclamation devient le perron, 

tandis que le frêne Ygdrasil, sous lequel se réunissaient le» ase? 
devient le tilleul des communes campinoises. Ailleurs les Ecbuvins 
se réunissaient an cimetière sous la tour de l’église. Cette tour, 
ailleurs le beffroi, e.-»t la survivance de IT^drasil surmonté d’une 
girouette on emblème identique. C’est an sommet du beffroi que 
nnits trouvons la Klokkc Rodant (A Gand). Ailleurs, comme à Ni­
velles c’est Jean de Nivelles, le Klokrnard qui remplace le Roland. 
Partout ils symboliserai les libertés communales.

C’est sous le tilleul que l’on mariait :
Al onder den lindcboom groene.
Mijn lief, mijn waerdste goed 
Zij namen dltander bij de hand 
En gingrn onder de lind.

L'irniinstrl était une colonne dédiée à Oditq d’après d'antre; 
Arminins, le vainqueur de Vnrus. D’après l’annaliste saxon 

ll'ilf/.'ind, l’étendard saxon sur lequel étaient peints un lion, un 
dragon et un aigle aux ailes déployées était fixé en haut de 
l’/nn/»isuL Remarquons que les beffrois de la Flandre sont sur­
montés de drngons et d’aigles et que le lion figure dans les armoi­
ries de la Flandre.

En 772 Charlemagne fit renverser Vinninsul des Saxons et 
le fit déposer dans l’église d’HîldeMtcim. S. Bonifacc fit renverser 
chez les Cattes, un chêne de dimensions
Thor.

La coutume 
lieu découvert et sons un 
XTIF et XIV* s.

Louis le Débonnaire ordonna Je tenir
couvert à 1___
droits l'habitude de réunir les échevins-jngri

Revue de l'AvraticJiin, Avranches, 2° Irim. 1939.

Contient un bon article de Ruault, Les voies antiques 
une carte de 1550 d’après le journal du sire de Gouljerville :

Notes sur iiiontanel relevées en 1899 au château de Ganlt par
M. A. de la Vieuville, sur le manuscrit de Mac! Gontier.

Si Sacey dans sa douleur, 
Un jour n’avait avorté, 
Montanel par un malheur 
N’aurait jamais existé

d’assembler les êchevins ou les juges 
tilleul prévalut en T .

__ _____ le plaid dans un lien 
l’abri des intempéries (Cap Ae 819).

i ijrtvn.iuv i.u __  " ” ’_“?s .*!
on aux cimetières ou dans 1rs églises, Int défendu

Les capitulaire* reprouvaient cet usage Malluf neque in <c- 
clesla neque fit alrto êjus Jtabealur (Cap. 3, A° 819 § HJ

Ajourons que le beffroi même représentait 1rs privilège , de l;i 
commune En 1279, dit Oudcghersl lp- 202) h (en détruisit le 
heffroy qui s'élevait sur le marché. L< Comte Guy. pensant que h-s 
privilèges étaient brûlés, résolut «!•• gouverner Bruges comme un* 
ville, mus privilège;. Lu même choie pour les cloches. C’était le 
respect de la lettre ou dépens de l'esprit juridique.

Louis Stroobanï

Van Walcheren, Gcrechtsboamen en slcenen Rm- 
londcn, in Eigen Volk. Haarlem, Mnart 1939.

Les réunions populaires avaient lieu près de l’arbre sacré. 
Mais après l’introduction du christianisme les réunions religieuses 
eurent lien dans l’église, dont le hinitjdovt remplace l’ancien 
halgadom. Plus tard les réunions ont lien clans un zuilenhal ouvert 
qui fut remplacé par l’hôtel de ville (iownhall).

De nos jours encore on reconnaît dans la grand’place, l'égli­
se voisine et l’hôtel de ville, l'antique ruoihland (Roelant, rechts- 
land suivant Guido Lirzt). Ces Roelanden de pierre, ou ’wahrrci£i w 
de In Westphnüe et de l’Allemagne dn Nord, ont généralement 3 m. 
de haut et figurent un chevalier armé de son glaive et de son écu- 
Ils sont élevés au marché ou grand’place. L’auteur en compte envi­
ron 200 dont les plus anciens dateraient du XIV® s. Il estime 
que ces figures n’ont rien il voir avec Charlemagne. Elles furent 
le palladium de leurs libertés et leur déplacement provoqua souvent 
des révoltes. D’après G. Liszt, Rodant <n, Rvothland serait Red''*- 
'uni, mais van Walcheren est d’avis qu’a l’origine cc furent des 
Matues de Wodan élevées au Ruotltlanâ près du HatEoiimU. H se 
demande ensuite pourquoi ces Roelanden en pierre n’existeut 
dans h partie R. de lu Hollande. A Amsterdam il en aurait exi-té

■ I-'- tic de ces figures portait sur l’écu un glaive on une croix. 
Nous pensons que c’est uu Inu. Le frêne Ygdra-dl fut le
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Questions et Réponses.
nue

r

! 
»

A[l
!
i

Jt’i
sur les métiers du

Imsï que nous l'avons annoncé (v. F. B., XVIIIe, p. 42S) 
nous introduisons une nouvelle rubrique dans noire revue. Nous 
espérons que nos lecteurs sauront la rendre vivante. Inutile d; 
dire qu'elle peut lent être 1res utile. Mais H est indispensable que 
chacun y apporte sa contribution. Quelqu'un pose-t-il une question.' 
C'csI qu'il à besoin d'un renseignement. SI vous pouvez l'aider, ne 
soyez pas égoïste, dites cc que vous savez, à moins, bien entendu 
que vos renseignements ne présentent pour un travail personnel 
une utilité quelconque, mais cc ne sera généralement pas le cas. 
Avez vous besoin vous même d'un renseignement ? Foits ferez à 
votre tour appel à l'aide d'autrui. Dcmandez-le par l'intermédiaire 
de notre revue qui sc met- à voire disposition. Lue par plusieurs 
centaines de personnes, tant étrangères que belges, il y a plus de 
chance que vous obteniez l'une ou l'autre indication qu'en écrivant 
quelques lettres à quelques personnes. L'un n'cm pèche d'ailleurs 
pas l'autre. N'avez vous pas d'indications à donner à la suite d'une 
question posée par un lecteur i' Bien souvent vous pourrez, sans 
beaucoup de dérangement, l'aider quand même en vous rcnscignanl 
dans lotie entourage, dans votre contrée. Ainsi, pour prendre un 
exemple concret, nous avons dans cc numéro un article sur les 
différents noms donnés aux dattes. Supposons que la rubrique des 
questions et réponses ail existé déjà il y a un an. L’auteur aurait 
pu posci la question cl vous, lecteur, auriez pu vous livrer sans 
peine à une petite enquête sur place.

Disons maintenanl comment nous allons procéder Les ques­
tions seront numérotées. Nous ne les répéterons donc plus. Quand 
nous donnerons des réponses, nous ferons simplement te renvoi 
au numéro de la question cl nous indiquerons entre parenthèses ,1 
page, de la revue où clic a été posée.

l-e.s questions sont anonymes. Nous n'indiquerons pas le nom 
des personnes qui les posent. Nous donnerons de même les répon­
ses pour tout le mande Toutefois, si un lecteur, ptnn des raisons 
quelconques, désirait être mis directement en relation soit avec 
l'auteur d'une question, soit avec celui d'une réponser notre but 
étant de servir et d'aider, nous établirions volontiers le contact. 
H va de soi également que nous nuits réservons le droit de ne pas 
publier une question, soit que nous t'estimerions sortir du cadre de 
nuire publication, soit que nous l’estimerions trop banale cm peu 
convenable. Nous agirons de même avec les réponses si nous est' 
mous que le coucspondanl sc moque de nos lecteurs. Nous ne psi 
droits pas de vue que nous sommes au pays de la zwause S'il arri­
vait qu'une réponse soit délicate à publier dans la revue. le folklore, 
dans les mais bravant souvent l'honnêteté, nous nous re serve nm* 
de la communiquer simplement à l'auteur de la querHon.

des lapflen 
les ruraux). Etude

Folk-Liv, Thulé, Stockholm, 
Contient Rcidai

>t' Belle étude de l’archiviste d'Oslo
comparé A celui de 1 Z_

Viléin Prazak, (di

Eigcn Volk. Tijdschrijt voor de volkskùnde 
Grool-Ncdcrland, Haarlem, Mei 1939.

Dckker, De Sint Anloygiidc te Duingcloo. Notice sur 
ancienne gilde.

Klaes Sierksma, Frtesc sjibbotelhs en nog walt Dictons Fri­
sons en patois :

Bûtcr, brea en griene tsjiis ;
Hwa ’t det net sizze km
1s gijn oprjechte Fries.

Rasch, Luilakbollcn, conte populaire Amsterdam mois.
Rasch, De profclicén van joli. van Llliendaal. Ce Jean van 

Craywinkel qui était assistant-proost à Liliendaal en 1609, fut moine 
à Tongerloo.

Rasch, Musca en Folklore, parle des riches collections réu­
nies au West-Friesch muséum et provenant de la famille Curbasius.

L. S.

1938.
r Th. Christiansen, Gaellc and Norsc Foïkio- 

• y*w;.} sur |e folklore de l'Irlande
la Scandinavie.
, . le Bratislava) Die Soziakmi zustàndr (ils 

grumt Itir die fanHenflnderHngcn lui bcreichc der malcrîallcu kul- 
tur. Planches de maisons slovaques en torchis (plans) 

Akc Meycrsüu (de Stockholm) Benifsspczialisierung 
dHdtischen bvnjolfecrung (planches). Etude 
XV* s.

K. B. Wiklund, l>ntersuchungen iiber die allcste geschichie 
umi die cnlstchung. (planches d'attelages et d’ustan>:- 

sur l'élevage et la domestication du renne.

Louis Stroobant.

Béaloidcas, the journal of the Folklore of Ireland 
society. Dublin, Nodloig, 1938.

Séan Mac Giolla Mcidhre, Scmc notes on Irlsh farm-houscs 
avec vues et plans de fermes Irlandaises Elles sont simples et 
pauvres.

Les contes de cette collection sont originaires de Tir an Air, 
au district situé entre Mallacanny et Newport, dans le N. W. 
Mnyu ; ils ont été enregistrés en 1922-23 d’après la récitation de 
Toinus Mac Aodhain, alors un veillard, qui mourut en Avril 1936.

Pâdraig 6 moghrain, Bcaloideas ô chuirghcas uinhaill, est la 
légende celtique d’un homme poursuivi qui se réfugie chez son 
père ; mais celui-ci le chasse. Il doit combattre trois géants et leur 
mère. Il parvient à prendre leurs armes. Un monstre marin ou 
dragon intervient et combat à l’aide d’un sling-ball (fronde?) en or. 
11 éfxjuse une princesse et Saint Patrick expulse les démons.

Louis Stroobant.
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3° A Ocquier près de Durbuy,

:

laquelle la processif

complète de la Revue « Jadis >,
!

I

I
I

I

dansait anciennement (il y

8* Victor Hugo dans un poème : l'ascension humaine (in 
la ( ha n son des Rues cl tics Bois) donne !e quatrain suivant •

Et dans l’herbe et la rosée
Sa génisse au fier sabot
Règne, et n’est point éclipsée
Par la vache Sarlabot,

Qu’est ce que la vache Sarlabot ?
Notre cou es pondant, un belge habitant en France, a vague 

ment l’impression que c’est en Belgique, ù Bruxelles en particnlicr, 
que Victor Hugo a recueilli des documents sur la vache Sarlabot. 
Vu besoin que signifie le mol Sarlabot Ÿ

on partielle)

Voici noire première série de questions. Nous comptons sur 
vous, chers lecteurs cl amis, pour pouvoir, dès notre prochain fas­
cicule, y donnei déjà quelques réponses.

1® Les enfants ont-ils une expression imagée pour dire que 
la neige tombe ?

Par exemple . Un saint ou l’autre secoue-t-il son matelas, 
ni plume-t-il ses oies? Sont ce de jeunes animaux qui tombent? 
Met-on le phénomène en rapport avec la politesse de ceux qui 
demandent de l'ouvrage ?

Indiquer exactement la commune et l’époque on l’expression 
était on est en usage. Les grandes personnes l’emploient elles 
sérieusement ou ironiquement ? Cela se disiiit-il uniquement pour 
le première neige? Mettait-on cette expression en rapport avec 
certains personnages, tels que Ste-Cathérine, Belle ou Holda, Tante 
Arrie ou autres?

4° A Reinouchamps, l’herbe sur laquelle la procession a pass 
est donnée au bétail pour le protéger contre la foudre. Peut-on 
signaler des usages semblables en d’autres endroits ?

Existe-t-il dans le Brabant une coutume semblable ?

c- n vcqmcr prés de Durbuy, au mardi-gras, on fait de 
petits feux et l’on dit : les soirées sont dans le feu. Ces feux sont 
faits par les jeunes gens de 17 à 18 ans. Le dimanche suivant cc 
sont les hommes qui font ces feux. On saute au dessus de ces feux 
pour ne pas avoir mal au ventre durant toute l’année. Existe-t-il 
ailleurs une contûme similaire?

2° A Hcrzele (Flandre) le 1er mars on met une chaise à la 
porte de la maison et on souhaite la bienvenue au mois de mars 
qui est réputé bien mauvais,

Wcllekom Mnart
Sleept mij niet mec met tiwen staart.

(Bienvenue mars, ne m’entraînez pas avec votre queue).
Existe-t-il une coutume semblable dans d'mitres localités ?

8° Sait-on où se trouve une collection (complète
• le la revue < Mélusine », éditée jadis à Paris ?

6° Ou se trouve une collection 
éditée anciennement à Soignies ?

' ' En Flandre française on dansait anciennement (il y « u:ic 
Cliquant.une d’années) le Yansmvl, dont notre correspondant a l« 
musique. On lui a signalé comme ayant existé plus anciennement 
une danse assez semblable, dite le pas des bœufs. Quelqu’un 
mirait-d des renseignements à donner ou des références que l’“n 
punirait consulter ?
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Le Mouvement Folklorique.
Commission Nationale de Folklore.

*

i

Le Musée de Folklore de Bruges.

et

Province, était annexée A

i

!

par M»" 
pour mission de favoriser tout ce 
- J mieux faire connaître le Lu-

uii milieu d‘un
remarquable exposition de peintures, de sculptures et de 

umvres d'une quarantaine d’artistes lu-

zle.a,rni l*vrc» consacrée aux œuvres d’auteurs de lû 
------- i celte exposition,

Lors de ses deux dernières réunions l.i Commission Nationale 
Je Folklore a continué à discuter les conditions de la Bibliographie 
du Folklore belge, tâche qu’elle a entreprise et qui à l’exécution sc 
révèle plus compliquée qu’on se l’était imagine à première vue 
Rappelons vu effet que la Commission, afin de faciliter la lâche des 
chercheurs, entend ne pas se borner à dresser la Bibliographie de 
l'année courante, niais entreprendre la Bibliographie de tout le 
Folklore depuis 1830. Quand celle ci sera faite les folkloristes de 
l'avenir seront débarassés de très longues recherches, d'autant plus 
que la dite bibliographie indiquera les Bibliothèques où on peut 
consulter des publications rares et anciennes.

Enfin une longue discussion, sans conclusion définitive jus­
qu’à présent, a été entamée sur l'opportunité d’entreprendre la car­
tographie du folklore belge. L’avis des membres est partagé à peu 
près A égalité- entre «leux tendances. Les uns estiment utile d’en­
treprendre cette cartographie, à l'instar des Français, allemands, 
hollandais, etc. cl les autres estiment que le procédé cartographique 
u’éùmt qu'un procédé comme un autre, il importe de remployer 
ou non selon l'opportunité on la nécessité des recherches.

Dans le courant de l’après-midi, après un déjeuner rusti ;tie 
I, q membres «le l’Académie. assistèrent A l’inauguration, dans les 
locaux de l’ancien cloître des Récollets, des installations du Musée 
Gaumais. M Fonss, conservateur de la nouvelle institution, fit auv 
académiciens et à leurs amis les honneurs de ses intéressantes 
collections historiques et folkoriques.

A 16 heures, eut lieu la séance académique publique. Uni* 
nombreuse assistance s’y était donnée rendez-vous.

Hn ouvrant la séance, Van den Corput salua tout 
d'abord les personnalités présentes et notamment MM. Christophe, 
délégué du ministère de l’instruction Publique ; Ries, représentant 
les gens de lettres du Grand-Duché de Luxembourg ; Hissette, 
conservateur de la Bibliothèque Royale de Belgique ; Marinus, 
délégué de la Commission Nationale de Folklore ; Brcuen profes­
seur à i’Universilé de Liège et directeur du service des fouilles au 
Musée du Cinquantenaire ; ainsi que MM. le président et membres 
de la Société des Naturalistes et des Archéologues du Nord de 
la Meuse.

Mnw Van den Corput se félicita de l’activité déployée par 
l’Académie au cours de l’année et analysa sa dernière publication.

M. Fouss fit alors une intéressante causerie sur la significa­
tion du musée folklorique gaumais.

Puis, le Dr Hollenfelz et le professeur Breuer parlèrent res­
pectivement des musées de In vie régionale et des fouilles archéo­
logiques. L’assemblée écouta ensuite un magnifique concert de 
musique de chambre comportant, sous la direction de l’auteur, et 
avec le concours d’un quatuor à cordes, l’interprétation de quel­
ques « nvres de M. l'abbé Camille Jacquemin, premier prix d’orgue 
de la Schola Cantorum de Paris.

étage du Beffroi.
Dans une atmosphère appropriée, on trouve d'innombrables 

souvenirs ayant trait aux us et coutumes des négoces et des corpo­
rations, ou de choses séculaires du terroir.

Parmi les autorités qui assistaient à In cérémonie, on remar­
quait MAI Baels, gouverneur de I i Flandre Occidentale, Geueiih 
cl Degroevc, députés, Ncel*. sénateur, Ollivivr, député permanent, 
hotte. commissaire d’arrondissement, Descheppcr et Ryelandt, 
échevius, Criclc et Ns si, conservateurs des musées de Folklore de 
Bruxelles et Mneseyck» Tréfois et Vvrbx>t, de Gand, etc.

Inauguration du Musée de Virton.

L’Académie Luxembourgeoise, instituée en 1934, 
\nn den Corput, s’est assignée ] 
qui est susceptible de contribuer A 
xembonrg.
v int/.1-11, ,V? ÎI,,S’ pour ,ntensil,<‘r sa bienfaisante activité, pour 
t i reSMr populations et aussi pour encourager les jeunes 
tdeiits naissants, l’Académie organise, dans une localité de la 
dnL ne’ ll,h* * J0,,rr,ee " qui comporte une séance publique 
diverses manifestations
la fsl^ Arl°’1’ MnrC11C et c’est Virton. la capitale de
ciens t I 1U 1 ann^e’ eut l’honneur de recevoir les académi­
ciens et leurs amis.
'lémie fur^nt'lne 6é\n^. PHvée, les membres de l'Aca-
e ; " U C'T ■’ , hÔtcl dc vi"< Par M le bourgmestre Behin.

Pu?vTC,,\anlS dC communale.
céda -U, înii 'n ’ CU torput» gouverneur de la province, pro- 
d’nue renurqJble “U-Rrn"d cVinvil6s- Vinaugnrntion

gravures, réunissant les 
xciuInjurgeoL

11 y a deux ans, un groupe d’artistes, littérateurs, archéolo­
gues, etc., s’est formé dans le dessein de créer un mnsée de 
folklore.

Samedi 1er juillet ù 5 heures, devant une assistance nom­
breuse et choisie, les promoteurs ont procédé à la cérémonie 
cielle <ln vernissage du nouveau musée. Le local mis ?i lu disposi­
tion par l’administration communale, occupe trois salles an premier 
.<4______ . »• •



160
161

i

4

r

■■ I

M Verwaetermctilcn, vice-president, remercia les autorités 
de leurs encouragements et rendit hommage an président M. De- 
wolf et au conservateur AI. Guillaume Michiels, qui furent les 
promoteurs du nouveau musée.

MM Baels, an nom de In province, puis l’échevin De Schep- 
per, au nom de l’administration communale, les ont félicité cha­
leureusement.

Le Musée de la Marine.
La crûatmn d'un Musée belge de la marine continue à faire 

groupement qui s’est constitue pourl'objet des délibérations du 
faire aboutir le projet.

Si un local était I 
nombreuses collections particulières que leurs propriétaire se sont 

Plus de cent modèles d’anciens navires 
collections privées, et parmi eux des reli- 

• tant historique que matérielle. Il y a,

Au Musée d'Audenarde.

Lors d’une récente visite dans cette ville nous avons constaté 
avec un réel plaisir qu’on avait donné à lu Halle anx Draps une 
excellente destination Les tapisseries appartenant à l’Eglise et 
qui ne pouvaient y être convenablement exposées ont été étalées sur 
les murailles de la vieille Halle. L'ornementation de la vaste salle 
est complétée par de grandes pièces qni, dans le Musée, ne pou­
vaient non plus être convenablement mises en valeur.

L’effet produit par celte ensemble dans la Halle dont la 
charpente est extraordinaire est des plus impressionnant.

Exposition de la pipe et du tabac.

L’union des folkloristes nn ver sois est entrée dans la troi­
sième année de son existence Elle u iléjA A son actif une detnL 
duuzaine d'expositions les unes plus intéressantes que les antres 
vl organisées dans le cadre délicieusement archaïque de lu place 
St-Nicolas, qui est bien l’endroit le plus caractéristique que l'on 
puisse rêver pour «les manifestations ayant trait uu folklore. Du 
-7 ni.ii au 4 juin y fut ouverte une exposition consacrée A la pipe 
cl au tabac, qui suscita le plus vif intérêt.

L< jour de l'ouverture. M. J un De Sclmytrr, dans une bn’vc 
allocution, rappela les activités de l’I’nioti des Folkloriste-, , puis, 
M. Pliittv.ni m* plut ù constater combien l’iuiiviié des folkloristes 
•t tontribiiv û faire mieux connaître le magnifique coin évocateur de 
la place St-Nicolas que trop tir gen* ignorent parce que «.athée en 
u’i coin un peu perdu M Jos Dr Beer, qui était la cheville

u’iicsiiaient [
qu’a R iode-Jane iro, 
de la hardiesse
*0,5> 11 existe encore

..ta.™ dh]„n e,
jnatre-vingts ans d°Ut le Cadel comPtc actuellement plu’ 

ment (Je cette*1 aie ”.?luSce ,,e 1:1 'narine » s'occupent très sérieuse-: 
navires, qni fai„.X...°P" .pcul donc esP*rer <1“= les ‘XI"* de 
poiin.-.nt être c<ui<u Ja n *a fierté de notre flotte marchande, 

touservés pour les générations futures.

Exposition des Moulins à Vent»

L’exposition des moulins à vent et à eau, organisée du 24 
juin au 9 juillet au Musée du Sterckshof, a attiré un nombre in­
espéré de visiteurs. L’exposition montrait les moulins dans le 
paysage, leur histoire et leur technique, et les moulins dans le 
folklore, \insi que le constata M. van Nijen, ancien député per­
manent et président du comité organisateur, les moulins sont lu 
révélation d’un passé dont il reste à peine quelques traces que le 
progrès efface tous les jours davantage. Les moulins à veut qui 
peuplaient si pittoresquement nos campagnes ou les moulins A 
eau. appartiennent au passé En 1846, la Belgique comptait 2.739 
moulins à vent et 2.634 A eau. La plupart ont été démolis. Ainsi la 
Flandre occidentale, qui en comptait le plus grand nombre, n'en 
possède plus que 119, dont 62 seulement en activité.

a Quelques-uns ont pu être classés par les soins de la Com­
mission royale des monuments et des sites ; il faut qu’on agisse 
sans répit pour assurer le sort des mitres. L’exposition du Stercks- 
hof tend A fixer l’attention publique sur le sort tragique de nos 
moulins, l’irréparable perte que leur disparition totale constituerait 
pour l’ensemble de nos sites, et d’arriver A créer une « Union dvs 
amis des moulins » qui aurait jiuiir tâche de protéger désormais 
l’un ries plus beaux ornements de la campagne flamande j«.

L’exposition montrait encore les réductions de différents n- 
pes de moulins et des pièces qui les composent; le premier plan 
«l'Anvers, datant de 1518, avec les vingt moulins qui l’entouraient, 
des eaux-fortes, des aquarelles, des tuiles représentant des moulins 
historiques, des images se rapportant aux moulins, des ustensiles, 
• les ouvrages traitant de leur histoire ou de leur technique, .»rel 
tout un ensemble évocateur «pii n’aidera pas peu à donner gain de 
cause à ceux qui ont entrepris de sauver ce qui reste encore à 
sauver.

trouvé le Musée bénéficierait du don de 
A *--------- que leurs propriétaire

déclarés prds à céder. F' 
sont éparpillés dans ces t 
ques d'une réelle valeur

'es’,avir«« avant la périple d'unification résultant 
niviali’’O1 / Ia vaPe,,r et du moteur, étaient propres à nos voies 
e;. ‘ iCS AclucIlenie,,t la plupart de ces navires n’existent plus 
n. A " °*/n5 *. les «plates brabançonnes i, les «plates de 
Ica Porter' ' * "ficr*chcI'e" lcs r poenen », les « wslerlingCH », 

_ \ " Salintcs Certains de ces bateaux quoique de
ii'hésin-ei i mn"‘st^s’ co"""e les • koffers t> et les «galiotesv, 

. ?aS à s'a'’entnrer sur l'Océan ; d’aucuns allaient jus- 
. ce qui constituait un véritable exploit

cl <ies connaissances maritimes des marins anver- 
quelques modèles de « koffers » et d’u otters

“PPCI .1 «les spécialistes. . 
de <|uatrt-vm«»r nTB
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et dramatique de la Pro- 
-------  -j sa fondation, a 

de Philologie, littérature, art et

“Hiielknient un but
.....«orique^ cl

Congrès de Philologie, de Littérature, d’Art 

et de Folklore œallon.

bn fédération wallonne littéraire cl .....J
viuce de Liège, -i l’occasion .lu 15” anniversaire de

en folklore et de la

Le Château féodal

restauration <..............
construit au 13” siècle, dans 

près du Bruxelles, 
an Soir,

. e» mine pendant 
iu,<r— d’^eur-«r<lié<.loglqUes p(JUr les touristcSjvue des étude6

ouvrière de l'exposition apprit ensuite qu’Anvers possédé des pipes 
(k Gouda datant de 1617. année en laquelle des soldats anglais 
introduisirent aux Pays-Bas cette industrie qui ne devait pas tarder 
a faire la célébrité de Gouda. Cette charmante ville hollandaise, 
qui est le berceau du la fabrication des pipes sur le continent, n’en 
possède que datant du 163U. Les exemplaires vénérables voisinaient 
a l'exposition avec les Gambicr, tant réputées jadis et dont le 
fourneau représente des effigies de souverains, de personnages 
illustre*, des pipes anglaises en terre cuite et en bois, de grosses 
et imposantes pipes bavaroises en porcelaine et en verre ouvré, 
des narghilés — des pipes de concours et de parade, des pipes de 
fumeurs d’opium, des ustensiles employés par les fumeurs à tra­
vers les siècles, des exemplaires de notre industrie nationale : 
Cliukier, Brét, Courtrai ; dus pipes à fourneau très étroit dont les 
fumeurs faisaient usage à l’époque éloignée où le tabac était une 
denrée rare coûtant horriblement cher, ce qui incitait les fumeurs 
à n’en user qu’avec une extrême modération, ainsi qu’en témoigne 
un précieux petit meuble â tabac nommé c Rookenkast », ayant 
appartenu à David Tuiliers ; des pipes de tous les pays et de toutes 
les formes, des collections complètes de tabatières, de pots à tabac, 
de blagues , des estampes à la gloire de Raleigh qui, prétend-on, 
introduisit l’usage du tabac en Angleterre ; bref, un ensemble 
extrêmement fourni ut qui constituait un quelque sorte l’Iiistoire 
du tabac ut de h pipe à travers les siècles.

.... Grâce tiuvaai

,1I6e pittoresque, <— 
”u'tn ;.u public, tous les j, 
. i; » C< tle forteresse, 
•neele, r— ••

'l’étude-, _
• professeurs, écoliers.

organisé à Liège lin Congrès 
folklore wallon.
, Lv/-""«re.s s’est tenu les 13, 14 et 15 août. La 3'“* section 
était eiit.erenænt consacrée an Folklore wallon et la Commission 
Nat.onak de i>lllkIore s.y 4tait fflit r réseI|ler M G. L rt. 
Xoici quel était le programme de cette section :

1 lk ’Y'11'1’' <leS ‘"""'«rapines locales 
mélliode qui s’mtpose dans Ce ge]lre
de leur de '^‘«de des noms de personnes, de lieux et
-le leur rapport avec le folklore.

d'en fidr ' <lresser ^inventaire des ustensiles agricoles
4 . , . ’,‘k: a" 1X,il" ‘ Ue folklorique

Jes buts d^J’Xife^Jrri|îli,,n *|CS |)è,‘ril,a8eS ,W‘lUX

HX' M<W J’inVB8tiga’ 

sciemiâql;; dM ré«iOn“‘‘ - POHH de

Restauration de la Madone de la Montagne 
aux herbes potagères.

Les a Amis du Folklore religieux » ont regarni, après l’avoir 
restaurée, une ancienne niche surmontant une porte, au n. 15 de la 
rue Muntagnc-au-lIurbes-ruUgcres. La Vierge qu'ils y ont placée, 
un toute grâce ut tout sourire, illuminera ce coin de ville, a quel­
que cent mètres de la Collégiale.

Le clergé de Ste Gudttle lui a apporté, le dimanche 18 juin, 
la bénédiction liturgique.

La Vierge reprenant possession d’une niche qui fut sienne 
autrefois, n été choisie entre les plus belles. Une poésie ineffable 
la vêt de dignité, d’élégance et d’art sobre. L’artiste qui la conçut, 
allia à lu piété de l’âme le » ulte des choses bien faites. Elle 11'est 
pas seulement habillée avec un style dévotieux et prudent, niais 
encore avec ce reflet d’amour intérieur qui révèle un cœur attendri.

Elle est an nombre du celles qui honorent l’art incitent ceux 
qui les prient, à la tendresse du cœur et à la confiance du l’esprit, 
11 y en avait, jadis, des centaines et des milliers éparses à tous 
les coins de rues et à tous lus tournants de voies publiques, à tra­
vers nos provinces. Certaines étaient sans art apparent ; quelque 
artisan fruste les avait taillées dans un bloc de bois et puis dorées 
‘ t peintes de couleurs élémentaires. Mais tel était le profond sen- 
■meut de sa vénération, qu’il avait accompagné tous scs gestes et 

tr-Hn r ,"O"vIen,e”.,:i de SeS <,,ltils el t|U'il avail sommairement 
traduit, a., dehors dans le bois dégrossi, sa foi sincère et sa vive

nrtiste^Vn^T’ q"el,t'"e Scie“Ce' Straie,1‘ dt’ «ronds

■X d^Crr,,,,æ a“kUrS' C'eSl *L‘ CæUr —' le 
<■lïlgie?d,?divi1^CrneS^Mi‘'1,J,K’S, t"“‘CS CCS ‘OOlCS ces
routes, on rL ? <J”,’,1,,s croisements de rues et de

’ icrait nue admirable collection.
projet : p» ruuïurer’l1 ^i* '71 lelltr’eux w ,,nt «^tællemeiH eonnne 

rue de 1. A , , C Anne, un bus^atne de 1,. Vic'L 'm ““ l’l,1U’ J 2° 6reUil,n d‘««c
"'Mue,.,, vuedetnPl,"? L"* *JU d" J;‘rdl'n 
‘"'G aleuse de Saint Géry âIK|<ruxellt.^,’"Se U‘" ,un‘ninc

de Beersel.
aux travaux de reparution entrepris depuis 1928. b-

— jours, du malin 
qai fut dévastée et
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Un gala de Folklore wallon à Lille.
La semaine belge de l'Exposition de Lille s’est terminée le 

0 juillet par mi spectacle de gala an théâtre municipal. Environ 
300 acteurs évoquèrent avec le plus grand sucées devant le public 
de la capitale du Nord français les scènes les plus curieuses du 
folklore de wallonie

Musée d’Art Populaire de la Westphalie.

Le Musée d’Ari populaire de Dortinmid a fait l’objet d’un 
réaménagement complet. Le nombre de salles a été porté ù 25. 
Conformément à la politique actuelle des Musées allemands, celui- 
ci est ouvert le soir et éclairé.

Cest un des rares châteaux, en effet, qui subsiste uvec son 
système défensif des 13e et 15® siècles : douves, pont-levis, herse, 
archères, meurtrières, créneaux, mâchicoulis, échauguettes, trous 
de huurd, arsenaux pour l'approvisionnement des arbalètes, flèches, 
bmilcS de pierre cl projectiles divers l>oiir la défense pendant les 
sièges.

Ce château fort de plaine, entouré d’eau, avec ses tours, sa 
courtine, son donjon, sa vigie de guet, évoque les souvenirs drama­
tique*. de la féodalité, du la vie au Moyen-Age, de la chevalerie, 
des châtelains ut châtelaines, des preux, des croisades, de lu chasse 
an faucon, îles tournois, des troubadours et ménestrels, des surfs, 
manants tnillables et corvéables â merci, de la haute et basse jus- 
tue, «lu pilori, gibet, oubliettes, etc...

Un concours folklorique.
La revue de la Ligue Nationale Belge contre le cancer. 

l’Opinto,, publique, dont les concours intéressent un public très 
■ tendu a choisi comme sujet pour son concours d’été : (Connais*1* 
vous votre pays ?) les manifestations folkloriques. Chaque semaine 
pendant trois mois, une photo passt dans le journal, représenta»1 
une scelle que k-> participants doivent reconnaître, situer et dater

Noire revue ii décidé d’octroyer cnnrne prix des uboimement> 
aux VHinqueurr de ce concours.

Un Musée grec d’Art Populaire.

\ Salcssi (l’antique Avion) village de l’Attique a été in.iu- 
Musée, le Musée Zygomabas, du nom de sa créatrice ; 
aux arts populaires grecs, en particulier les arts de la 
paysanne, du filage cl du tissage A la main.

Nous avons 
organisés 
suivantes 
populaires, le 
successivement par 
Luxembourg a Paris,

Un nouveau circuit touristique.
La Société Nationale «les Chemins du 1er vicinaux «pii avait 

déjà organisé 11 circuits touristiques par auto-motrice*' dans le 
Ernbanl ut lus régions environnantes, avec Bruxelles comme point 
du départ, a inauguré lin juin un 12e circuit : Bruxelles, Louvain, 
I^t, Tirlemont, Weert-St-Georges, Bruxelles, avec visite orga- 
.. .L a Louvain, piest ut Tirleinunt. Le prix de ce circuit revient 

par personne pour un groupe de 25 personnes et les 
de plus en plus importantes si les groupes 
Rappelons que les bénéficiaires de congé» 

réduction du 35 p. c. sur simple présentation 
congé. Ils peuvent ainsi, à peu du frais et en 
chaque jour connaître a fond le Brabant (Rcn- 

programuie dus circuits, 32, nie Eluy, Bruxelles

Les entretiens de Royaumont.

annoncé <pi’u l’abbaye de Royaumollt avait été 
du LS au 21 mai des entretiens portant sur les questions 

le 18 le régionalisme, le 19 l’artisanat, le 20 les Arts 
21 la musique populaire. Les débats furent présidés 

M. Hautccœur, conservateur tin Musée du 
, Tailledet, président de l’artisanat français, 

l’uundoukidis, de l’institut International de Coopération Intellec­

tuel. Darius Milhaud, compositeur.
Parmi les personnalités étrangères étaient invitées : MM. 

Otto Luhmann, Président de la Commission allemande des Arts 
Populaires, K. H alun, directeur du Musée d'Ethnographie de Ber­
lin, Band-Bovy, président de la commission fédérale suisse des 
Beaux \rts, Marmus, de la Commission Nationale Belge de Folklo­
re, Lajllia, professeur au Conservatoire de Budapest, Bierbaner. 
architecte à Budapest, Romdahl, conservateur du Musée de Gôte- 
borg en Suède.

Signalons ici qu’après une longue mais bien instructive 
discussion l’entretien consacré aux Arts populaires u abouti à 
cette conclusion, c’est qu’il était actuellement impossible de don­
ner une définition satisfaisante des Arts Populaires et que cette 
définition ne pouvait se différencier de celle qu’on donnerait de 
1 art en général.
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NOTRE FONDS DE RESISTANCE.

Total : 328.00 frs.

Nos remerciements à ces lecteurs dévoués.

65.00 frs.
65.00 frs.
65.00 frs.
43.00 frs.
15.00 frs.
15.00 frs.
15.00 frs.
15 00 frs.
15.00 frs.
10.00 frs.
5.00 frs.

Nous «avons reçu de quelques mis de nos abonnés, avec le 
renouvelle nient de leur abonnement, les suppléments suivants des­
tinés à notre fonds de résistance : 
MM. Anonyme (J. N.)

D. Dupont (üeele)
Ocdenkovcn (Anvers)
Vanderscyprn ( Bercliem-Stc-Agathe)
Brigade < Fnyt-lez-Manage)
De Cocq (Anderlecht)
De Clippele (Assclie)
Fc demi ch
Porto (Bruxelles)
Scverain (Wavre)
Fassin (Bruxelles)


